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MARIEE ÛML'ËST PAS
Singulier procès que celui du marquis de

San-Ankmio. Le fils du maréchal Serrano,
duc de la Torre, épousa Mlle Martinez de
Campos. Lui , rien dans la bourse ; elle,
la bourse pleine.

Sa pauvreté était peu de chose ; son im-
puissance était plus grave. M. le marquis
était plus neutre que M. Grévy ou que le
verbe repartir. — M. Albert Wolf, ne riez
pas comme ça.. — La petite femme expli-
qua aux juges l'affaire en peu de mots que
je cite textuellement.

« En échange d'une très riche dot, j'ai
reçu un mari qui n'était pas pour se ma-
rier. Pourquoi m'avez-vous volé ma for-
tune ? Vous voulez me forcer à cohabiter
avec mon mari, pourquoi faire ? »

Oui, là ! pourquoi faire ? Dites le donc,
monsieur le duc, si vous le savez ; elle ne
« peut pas vivre en compagnie d'un homme
qui a horreur de son sexe. »

Le mari raconte pour sa défense que la
soubrette.'. . . . que la patronne que
la soubrette et la patronne... Enfin, des
horreurs. Notez que monseigneur Guibert
a examiné les pièces du procès et a juré à

; la petite Mercedes qu'elle n'avait qu'à es-
pérer, car, ainsi que le dit si finement
Henri Bauer, le prélat rendit cet arrêt :
« Il grandira car il est Espagnol. »

Et ce procès s'est déroulé devant nos
chastes yeux. C'est le motif d'une opérette.
Je saisis la balle au bond. Tant pis pour
Leterrier et Vanloo, ces faiseurs patenté*
qui, faute d'être gais, deviennent des fai-
seurs pas tentants.

UNI MARIEE ÛII NE L'EST PAS
ou

UNE MARIÉE QUI L'EST TROP

Opéra -bouffe en 3 actes et 4 tableaux

PERSONNAGES

SAN-ANTONIO Jeune premier, muet.
LE CARDINAL . . . . • Premier drôle.
LE OUC Noble père.
MERCEDES. ....... Femme mariée.
LA SOUBRETTE m.

ACTE PREMIER

Un jardin en Espagne. — Des jardiniers

SCÈNE PREMIÈRE

SAN-ANTONIO portant un rosier. — DES
JARDINIERS

CHŒUR

La rose
Est pleine d'appas,

Mais c'est en vain qu'on l'arrose,
Ell« ne pousse pa3.

SAN-ANTONIO

0 jardinier de Cyihère,
J'aime et je veux être aimé:
Mais il me faut pour lui plaire
Pouvoir être enflammé (bis).
Or, la mignonne est femme,
Et tant que la terr' tournera
La flamme ! La flamme i
Pour elle il n'y aura que ça.

Cependant tant pis. Je suis à sec. Il faut
songer à combler le vide. Elle, est riche ;
c'est le plan. Ma foi, après comme après'.
(Il sort.) *

SGÈÎÏE H

MERCEDES , LA SUIVANTE

MERCEDES
Un homme bien. Nous ayons été seuls

très souvent. Pas le plus petit mot, pas la
plus petite allusion. D'une sagesse ! Jamais

épris!'
 TU ?a

'
 H faUt <IU

'
il SOit Traiment

LA SUIVANTE

Hum! J'en connais plus d'un... plus
dune - plus d'un - j e diS bien -Us

étaient entreprenants. Madame me permet-
elle de lui parler. Je me méfierais.

i MERCEDES
i II m'aime.

LA SUIVANTE

Il aime les douros de madame.

MERCEDES
! Fi, la jalouse. .. ■

LA SUIVANTE

Jalouse . . • moi ! si on peut dire. Je trou-
ve tout simplement ce noble hidalgo un peu
froid. Et j'imagine que

On est bien foreé d'être vertueux
Quand on ne peut pa3 faire autrement.

MERCEDES

Tu en es certaine,

LA SUIVANTE
(A part) Conservons sa précieuse amitié,

ce mari là ne gêne en rien — (haut) Mon
Dieu, madame, je veux rire. Le marquis
est un saint, comme vous même êtes une
sainte.

MERCEDES
Ce que tu m'as dit m'afflige

J'ai peur
Que cet homme là m'obligs
A garder mon honneur
J'ai soif de pouvoir
Et je veux savoir
S'il pourra pouvoir
Chanter la r@mn.nce
Qui commence
Stsr un air très langoureux
Qui fait pleurer, puis sourire
Quand soupire
Le très genti! amoureux
J« veux l'apprendre
Cet air si tendre

LA SERVANTE

Pour vous l'apprendre
Cet air si tendre,
Ce qui lui manque, en vérité,
€e n'est point la bonn' volonté.

MERCEDES

Oh ! tu me réconfortes.

Chœur (au loin)
La rose

Est pleine d'appas
Mais c'est en vain qu'on l'arrose

Elle ne pousse pas (ter)

DEUXIÈME ACTE
Une auberge en Italie

SGEÎÎE PREMIERE

LA SUIVANTE seule

Cette nuit le sacrifice a été consommé
(chantant).

A Sapho, jadis une prêtresse
Troublait les cœurs. . .

Oui, mariée, mais peu m'importe, j'ai eu
des petits cadeaux, les cadeaux des fian-
çailles . . .

A Sapho, jadis, une prêtresse.

SCÈNE DEUXIÈME

LA SERVANTE. — MERCEDES.

MERCÉDÈS, furieuse, en toilette

Ah! par exemple, c'est trop fort... Ma
pauvre fille. . . je suis bien malheureuse.

LA SERVANTE
Quoi donc, votre homme.. .?

MERCEDES
Ne dis pas mon homme !

LA SERVANTE
Votre mari ?

MERCEDES
Ne dis pas mon mari !

LA SERVANTE
Alors votre quoi ?

MERCEDES
Mon rien, mon zéro.

LA SERVANTE
Madame, un zéro placé après, ça multi-

plie.
MERCEDES

C'est un zéro placé avant, il divise.

(Grand air)
Jamais j' n'ai vu un homme comm' ça!
C'est un homme qu'est pas un homme,
Et c'est en vain qu'il s'efforça;
Le pauvre, de troubler mon somme.
Je suis ce que j'étais hier,
Aussi blanche qu'un cierge
Et le monsieur semble tout fier,
Mais j' lui frai voir c' qu' c'est qu' la

(colère d'une vierge I

LA SERVANTS
D'une vierge ?

SCENE TROISIEME

LE MARQUIS. —{MERCEDES. — LA

SERVANTE.
LE MARQUIS >. n bonnet de coton

J . Pourquoi tant de tapage ? Pourquoi ces
i exclamations? Qu ai-je fait?

MERCEDES
; Rien. Et c'est pour ça.

LE MARQUIS
Calme-toi, ma poupoule chérie.

MERCEDES
On n'appelle pas une femme : sa pou-

poule, quand on ne peut pas lui prouver
que les coqs sont des coqs.

LE MARQUIS
Des outrages ?

MERCEDES
Non : des remarques. Regardez donc, là-

bas ce gros garçon de ferme.

Beau marquis, je préférerai
A-ta couronne,

Le grand gaillard qui me dirait :
Franche luronne,

Fi tu veux je te mènerai,
Moi, rien qui vaille,

Sur ce modeste lit de paille
Et puissant, je t'embrasserai !
Que te fait le nom que je porte ?
Tu recules en me disant:
Je suis un paysan. — Qu'importe!
Si c'est un homme, un paysan.

LA SERVANTS

Madame est ingrate.

MERCEDES

Monsieur le marquis, je vous dis au re-
voir. Vous me rendrez mon compte.

Puisque vous dédaignez mon capital !
TOUS n'avez pas besoin de ma dot.

ACTE III
Premier Tableau

(Un Salon)

LA SERVANTE. — LE CARDINAL. —LE

MARQUIS. —MERCEDES

LE CARDINAL

Où sont les conjoints ?

LA SERVANTE

Monsieur, à droite. — Madame, à gau-
che.

LE CARDINAL (entrant à gauche). •

Que le ciel m'éclaire — j'ai oublié mes
lunettes.

La servante pendant ce temps
guette à la sem*ure,

LE CARDINAL (revenant).

. Je ne comprends pas le marquis ! le ciel
m'a éclairé. Eve a cru perdre le paradis : il
est là. On mange d'excellentes pommes
chez la marquise. Après tout, le marquis
n'aime peut-être pas les fruits, à cause des
pépins. (Il entre à gauche).

LA SERVANTE

Consultation, moins longue; je m'en
doutais.

LS CARDINAL

Le Théâtre des Nations est moins com-
plet.

(Le marquis et la marquise entrent)

LE CARDINAL

J'ai vu les pièces du procès
Et vraiment je m'étonne
De vos persistants insuccès ;
Madame est sans doute gloutonne.

LE MARQUIS
Ah 1 c'est bien le mot, car enfin,
On ne peut faire davantage.

MERCÉDÈS

Pas du tout, je mange à ma faim
Et j'ai l'appétit de mon âge.

LE CARDINAL

Dieu qui est au fond de votre âme
Vous bénira.

Et quant à l'Kspsgnol, madame,
Il grandira.

MERCÉDÈS

C'est de la blague ; je casse le mariage.
Rester avec ça ! ça ! ça ! ça ! Pourquoi
faire ?
(Le prêtre interdit reste la bouche ouverte

et un pied en l'air).

Deuxième Tableau
Un tribuaal.

SCENE PREMIERE

Tous les héros, plus les juges.

LE PRÉSIDENT

« Vu l'art., etc..
« Vu l'art , etc..
« Considérant qu'il...
« Consid érant qu'elle . . .
« Attendu qu'elle...
« Attendu qu'il, etc ..

Les renvois dos à dos.

MERCÉDÈS

Dos à dos ! Mariez-vous donc pour vivre
dos à dos Allez ! allez, Messieurs les ju-
ges ! vous verrez qu'une Mercédès de Marti-
nez Campos sait se retourner quand il lui
plait.

L. D'ASCO.

 •«►— !

j Plusieurs journaux, rendaut compte de

i la décision prise par la Faculté, ont cité

| la Bavarde comme un journal PORNO&RA-
] PHIQUE.

j Ces journaux n'auraient point commis

j une telle bévue s'ils s'étaient donné la peine

; de nous lire.

Dès aujourd'hui, nous ferons à nos ai-

| mables confrères un service interrompu,

J qui leur permettra de ne pas se répéter

d'une aussi déplorable façon Ils constate-

ront que l'appellation pornographique ne

convient nullement à notre feuille ; que ja-

mais le mot cru ou l'expression réaliste

n'émaille nos colonnss ; que nos images ne

sont jamais licencieuses. Et que, prenant

le vice à partie, nous le châtions plus sé-

vèrement dans nos modestes portraits

qu'eux dans leurs glorieux articles.

Il yavait malentendu, ce malentendu est

effacé .
 , «&

LES DELAISSES

A Gaston BÉTHUNS.

Je les aime entra tons les très pauvres tombeaux

Faits d'une herbe sauvage et d'une croix pourrie:

Leur couronne de buis se déchire en lambeaux

Et laur tertre affaissé vieiliit sans qu'on prie ;

Je Us aime entre tous les très pauvres tombeaux

Faits d'une herbe sauvage et d'une croix pourrie.

Us s'allongent, étroits et sinistrement seuls,

Dans des coins ignorés au fond des cimetières.

Et leurs morts, dana les plis humides des linceuls,

Y de*i*eat. sous le poids de l'humus et des pierres :

Ils s'allongent, étroits et smisfcemeiit seuls.

Dans les ceins ignorée au foad des cimetières.

Le vent, qui grince autour des rigides cyprès,

Leur siffle son refrain dolent ft monotone,

Et froid, froissa sur eux, avec de» cris distraits,

Les bouquets d'or cueillis da'.;s les brioches d'automne;

Le vont, qui grince autour des rigides cyprès,

Leur siffla son refrain dolent et monotone.

Pieiûs du calme sacré de l'éternelle nuit,

On les. laisse dormir dans la paix de leurs fossss :
La fouïe dos vivants les dédaigne et les fuit ;

Loin des rwgrets banals et loia des larmes fausses,

Pleins du calme sacré de l'éternelle nuit,

On les laissa dormir dans la paix de leurs fosses.

Oh ! les morts sont bien morfs dont nul n© se souvient,

Et c'est pourquoi men cceur le« aime et les envie,

Leur nom même a croulé dans l'oubli qui l«s tient :

Le néaet a dompté tout ce qui fut leur vie :

Oh ! les morts sont bien morts dont nul ce se seuvient,

Et c'est pourquoi mon coeur los aime et les envie I

EDMOND HARAUCOURT.

(La Nouvelle Rive gauche)

—__ «q&*-

SAINT SYLVESTRE
L'un des saints les moins occupés de la

phalange céleste, c'est sans contredit le
bien heureux Sylvestre dont la fête tombe
le 31 décembre de chaque année.

Là -haut, chacun cherche à se rendre
utile dans la mesure de ses petits talents.
Saint Pierre, dont l'éducation a été fort né-
gligée, tire le cordon à la porte du Para-
dis. Saint Paul, saint Jean et quelques au-
tres dont les noms jouissent sur terre d'une
certaine popularité , passent leur temps
à dépouiller une volumineuse correspon-
dance de prières et de suppliques qu'ils
doivent apostiller et transmettre à la direc-
tion générale des indulgences. Sainte Cé-
cile dirige les concerts spirituels et sainte
Barbe préside aux feux d'artifice et illumi-
nations des réjouissances divines. Il n'est
pas jusqu'à saint Thomas et saint Jules qui
n'aient aussi leurs fonctions infimes, il est
vrai, mais nécessaires et quelque peu dé-
sagréables dans l'administration céleste.

Seul, Sylvestre douillettement assis sur
son immuable rond de cuir, tourne ses
pouces sur son ventre, avec une placidité
béate, pendant trois cent soixante-quatre
jours par an. Son unique occupation con-
siste à enregistrer sur le Grand -Livre des
Entrées et des Sorties, le départ des années
nouvelles et le retour des années mortes.
Une sinécure, vous dis-je, et grassement
payée comme toutes les sinécures ? On n'a
jamais pu savoir ce qui avait valu à ce
saint relativement obscur la faveur d'une
telle préférence. Le népotisme a de ces in-
sondables secrets

Le bureau de saint Sylvestre est divisé,
par une cloison vitrée, en deux pièces dis-
tinctes dont les murs sont garnis d'innom -
brables cartons verts. Des chiffres inquié-
tants constellent les étiquettes : et il y en a
encore , paraît-il , dans les greniers du
Temps. A gauche, est le côté des archives,
contenant les dossiers du Passé ; à droite,
les magasins de l'Avenir. C'est par là que
Sylvestre commence son travail de fia d'an-
née. Le soir du 31 décembre, il quitte son
fauteuil, gravit lourdement une échelle à
roulettes pour atteindre le carton dont il a
besoin, et en tire une liasse de papiers en-
core vierges de iout regard humain. Puis il
sonne sur un timbre d'argent, et le Temps

! apparaît avec son air ennuyé,' sa barbe
i blanche et sa faux qu'il ne quitte jamais.

— Faites entrer la j-eune personne en
| ques ion !

L'Année nouvelle, qui faisait anticham
' bre depuis longtemps déjà avec une impa-

tience qu'on s'explique aisément, est intro-
duite Elle est vêtue d'une robe blanche, e1
son visage est éblouissant de jeunesse el

d'espérance Le bonhomme l'examine par-

t dessus ses lunettes, avec un air de connais-
1 seur, et lui désigne un siège à côté de son
i bureau.
i — Mais je ne sais trop si j'ai le temps de
] m'attarder ici, dit la belle enfant en jetant

un regard sur la pendule.
— Oh ! rien ne presse, ma fille ! Vous

| avez encore un bon quart d'heure devant
vous. Veuillez donc prendre connaissance
de ce pli : il contient les instructions aux-
quelles vous devrez vous conformer durant
votre séjour sur la terre.

Et le vieil employé, qui n'a pas souvent
l'occasion de se dérouiller la langue, lui
fait un long discours sur la gravité de la
mission. I) ne s'agit pas ici de faire de la
fantaisie. Il faudra être le rouage involon-
taire et inconscient d'une machine dirigée
par une Intelligence supérieure .

La jeune personne donne, des signes visi-
bles d impatience.

— Je vous demande pardon, mais j'ai
beaucoup à faire et je crains de manquer
mon entrée sur la terre. Ouvrez-moi donc
la porte, je vous prie, et permettez-moi de
vous donner le bonsoir.

— Mon Dieu ! Qu'y a-t-il donc de si
pressé !

— Eh ! monsieur, vous n'êtes pas sans
savoir que c'est moi qui dois faire revivre
sur la terre l'âge d'or et le règne de la jus-
tice. Grâce à moi, les hommes vont couler
des jours tout de miel et de lait. Plus de
guerre, ni de révolution ! Je ne veux pas
qu'une goutte de sang souille la blancheur
impeccable de ma robe. Tout le monde
sera heureux, et les méchants eux-mê-
mes...

— Ta ta ta, ma belle enfant ! Il faudra
«n rabattre ! Ce n'est pas là, je crois, l'objet
de votre mandat. Mais voici que minuit
sonne. Passez par cette porte et au revoir.
Tâchez d'être exacte à douze mois d'ici.

Et le vieillard suit d'un long regard mé-
lancolique la jeune Année qui s'en va avec
son bagage d'illusions éphémères. 11 en a
vu partir bien d'autres qui revenaient, Dieu
sait dans quel état !

Et, juste à ce moment, il entend frapper
faiblement à la porte de l'autre pièce.

— Bon, je sais ce que c'est ! dit-il en se
hâtant ; et il trouve couchée sur^ lé seuil,
morte, en arrivant au port, l'Année passée,
sous les traits d'une vieille à cheveux gris,
ratatinée et ridée et couverte de haillons
et de loques. A coté d'elle gît une hotte
pleine de paperasses sordides dont saint
Sylvestre fait l'inventaire avec dégoût et
qu'il classe ensuite dans le carton où elles
dormiront jusqu'à la consommation des
siècles. Il sonne de nouveau le Temps, qui
emporte la vieille morte au bout d'un cro-
chet de fer, comme une carcasse im-
monde.

Puis il se rassied en s' essuyant le front
et reprend sa rêverie pour une nouvelle
période de trois cent soixante-quatre jours.

Armand MASSON.
\—, : <«»—

GBJUtMH ET DÉCADENCE
Des Somnambules

Il y a un mois on autorisait une vieille
sorcière, mademoiselle Cailhava à pratiquer
des fouilles dans la basilique de St-Denis,
aujourd'hui, l'on poursuit quatorze sorciè-
res qui n'ont pratiqué des foudles nulle
part. Cette mesure est contraire à nos
moeurs. Toutes les sorcières sont égales
devant la loi. Nos ministres ont-ils oublié
cet article initial du Code civil ?

J'ai en haine ces pylfinisses modernes,
mais je vois pas la différence qui existe
entre la vieille fille Cailhava et la vieille
fille Raibeval. Toutes deux se disent extra-
lucides. La politique de M. Devès ou le
budget de M. Tirard ne sauraient se don-
ner la même qualité. On voudrait se faire
pardonner l'escapade de Saint-Denis ; on
s'y prend d'une sotte façon. On ne doit pas
parler de somnambules dans la boutique de
cle M. Turquet.

Nos ministres sont dépourvus de toutes
croyances ; ils se moquant des dogmes et
ne s'expliquent l'Evangile qu'à la façon de j
Willette, présentant Pierrot chez le bon j
Dieu. Ils ont prié les moines de porter leurs !
frocs plus loin. Ces prouesses devaient nous |
faire espérer qu'ils ne tomberaient pas dans j
l'erreur de Napoléon 1er consultant Mlle !
Lenormand avant d'entreprendre une ba- I
taille. Bonaparte , lui aussi était franc- i
maçon et avait très-irrévérencieusement i
flanqué sa hotte dans le bas du dos de Sa •
Sainteté Pie VII, ayant l'air de lui dire :
« Sacre-moi ou je te cogne. » C'était un
esprit fort; cependant, la célèbre chiroman-

; cienne lisait dans sa main terrible les se-
| crets du destin. Il est à présumer, que, con-
i naissant le caractère de l'ancien officier
| d'artillerie, elle lui prédisait toujours le suc-
! ces. Napoléon, sous ce rapport, avait quel-
| que chose des cocottes : ses narines impé- j
; riales s'ouvraient délicieusement au-dessus
; de toutes les cassolettes. Mlle l «enormand i
| eut-elle pu prévoir la chute fatale —qu'elle !
: lui eut assuré la défaite de Wellington >
.histoire de lui faire plaisir.

Mademoiselle Cailhava aurait pu dire

aux ministres actuels que leur St-Hélène
est très-proche. Ces révélations- là sont
toujours vraie s. En cela elle eut fait preuve
d'une divination absolue, elle a préféré
gratter ces pauvres gens où ça les déman-
geait. Ils se demandaient comment boucher
les trous du budget ; elle leur a dit : « Je
sais un trésor,c'est tout près d'ici, à St-Denis
On prend l'omnibus à Grenelle avec la cor-
respondance. » Et comme Turquet hochait
la tête et que Tirard restait rêveur, elle
leur montra un bâton magique — un vieux
bâton de chaise, plus piqué de v,ers que les
boiseries du cabaret de Salis. Ces scepti-
ques crurent. La veille, ils avaient nié, en
causant la puissance merveilleuse de la fa-
meuse baguette dont Moïse frappait les ro-
chers pour en faire jaillir de l'eau pota-
ble.

La somnambule, au mieux avec nos di-
rigeants, quitta le ministère loute joyeuse,
La science occulte triomphait ; on avait
chassé les Jésuites, on accueillait les sor-
cières.

Elle disait, fière de ce succès : J'ai l'o-
reille du gouvernement !

Et vous ne sauriez croire combien elle
est longue — l'oreille du gouvernement !

*

A l'Elysée, ce jour-là on fit fête, on mit
la soupe et le bœuf. Puis il fut question de
fonder un nouveau ministère ; le ministère
du somnambulisme.

Pendant ce temps, la vieille sorcière di-
rigeait les fouilles dans la crypte de la ba-
silique où dorment nos rois. Ce bruit les
réveilla. Ils écoutèrent très surpris. Une
fois déjà, ils furent dérangés dans leur repos
éternel. Les envoyés de la Convention ar-
rachaient l'argent de leurs sépulcres pour
faire des écus. Les lames de leurs cercueils
royaux allaient servir à armer les volon-
taires, futurs vainqueurs des rois coalisés.
Henri IV y perdit, cette nuit-là, la moitié
de cette barbe gaillarde , retroussée en
pointe_ par les jolis doigts de Gabrielle
d'Estrée. De pareilles aventures sont aga-
çantes pour des monarques habitués à
n'entendre que les prières somnolentes des
gros chapelains de l'abbaye.

Ce fut le roi Robert, qui, le premier re-
connut la sorcière. De son temps,- on les
brûlait. Il crut à la vengeance d'une petite
fille de celles qui flambèrent gaiement sur
le parvis Notre-Dame. La figure de la bonne
vieille le rassura. Elle était souriante. Elle
commandait à des ouvriers qui fouillaient,
fouillaient sans cesse. Ce fut un éclat de
rire — un seul à la fois — qui s'échappa
de ces gosiers muets depuis des siècles.
Les rois très pieux qui firent la guerre aux
devins et aux lépreux, se racontèrent la
bonne aventure. D'une tombe à l'autre,
toute la nuit on causa. François 1er qui ne
s'amuse pas du tout s'esbaudit fort aux dé-
pens de nos ministres. Et Louis X déclara
que le sieur Enguerrand de Marigny en
avait moins fait pour être pendu.

Ce qui surtout étonna nos rois, fut la mise
de cette vieille fille. Pas de costume, un
méchant cabas et une robe mal portée. Elles
étaient autrement jolies, les égyptiennes
brûlées par le soleil, couleur de brique,
dardant sur la foule leurs beaux yeux
couleur d'encre. Elles étaient vêtues d'é-
tranges oripeaux éclatants comme l'aurore!
Les tons chauds des pays exotiques se re-
trouvaient dans leur accoutrement 'bizarre.
On était troublé, en les approchant. Elles
appartenaient à leurs mâles, les farouches
hommes de bronze qui les battaient à points
fermés et les embrassaient à pleine bouche.
Jamais elles ne se donnaient aux autres
ne voulant point doubler, daas un contact
impur, le sang noir et fécond qui brunissait
leurs veines.

Mais Cailhava une sorcière? Une sorcière
cette vieille, sans rien dejee qui émeut, sans
rien de ce qui empoigne ?

Et les rois eurent un sourire de pitié.
*

On ne trouvait toujours point le fameux
trésor. La sorcière se désespérait — dit-on
Ses gens, las de toujours piocher, commen-
çaient à gronder comme les matelots à
Christophe Colomb. La sorcière gouverne-
mentale ne leur promit pas ainsi que le
voyageur espagnol, une veste. Cependant
ce fut une veste qu'elle remporta.

Les journaux très gravement racontaient
la nouvelle. On précisait la nature du tré-
sor : des pièces de Napoléon enfouies là par
un émigré. Les reporters à court de copie
ne sont point chiches de ces raccrocha-
ges historiques. Ils confondent volontiers
Cleo avec une grue du boulevard ; ils l'ac-
costent en plein trottoir, la mènent souper
chez Bignon et la violent à tant la ligne.

Une nuit, les rois, entendirent un bruit
plus discret. Ce qu'ils virent, nul ne le sau-
ra jamais, Henri II s'est dit: « Les rois ne
sont pas des mouchards, qu'ils fassent leur
police eux-mêmes».! Charles IX, encore
rougi par la fièvre, se contenta de soupi-
rer : « J'ai tout vu, mais qu'ils aillent voir
si le mâle est dans le lit de la reine ; moi,
je m'en bats l'oeil : je tue mes sujets du haut
démon balcon, j<j ne les dénonce pas du
fond de mon cercueil ! » Si bien.que M. Ca-
mes'easse en a été pour sa peine.

Il était arrivé ceci; les voleurs plus ha-
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biles que les sorciers, avaient trouvé le
trésor. Savez-vous où il était ? A sa place.
Rangé dans les armoires. Il y avait la cou-
ronne de celui-ci, le sceptre de celui-là ;
des crosses, des sceptres, des colliers
étaientinstallé dans la vitrine. Ces messieurs
les filous, flanqués de monseigneùrs et de
rossignols — ce qui vaut infiniment mieux
que la baguette des Cailhava — ouvrirent
les portes, firent leurs paquets et très tran-
quillement s'en allèrent L'un d'eux — très
farceur, murmure même, en passant près
de Chilpéric.

« Maintenant tu peux fouiller, la
vieille et te fouiller. »

Chilpéric, se dit : « Ça doit être ce far-
ceur d'Hervé, à sa manière de causer la
belle langue française, je le reconnais » 1
Et le vieux roi — Sganarelle couronne —
faillit le tirer par la manche. Le pauvre
sire si souvent trompé, se trompait à son
tour. Qui rit de l'aventure? Henriot-le-
Béarnais, qui cria à ses compaings : « Or
ça, messeigneurs , que ne m'attendez-
vous ? Moi aussi j'ai commis pareils larcins?
En mon jeune temps, ventre saint-gris ! je
volais les couvens du seigneur de St-Paul
qui m'avait invité à diner ! »

Ainsi, du fond de leurs bières, les rois
encouragèrent les escarpes et toute la
nuit, on se moqua de ces ministres répu-
blicains — qui chassent les chants des éco-
les et appelle des sorcières au ministère !
Et qui, croyant trouver un nouveau trésor
se laissent sottement voler l'ancien '

Je n'ai qu'une médiocre sympathie pour
les souverains passés, mais j'avoue qu'en
pareille circonstance, ils valaient mieux
que les souverains présents.

M. Tirard fut orfèvre, comme St-Eloi.
Mais M. Tirard, ministre de la République
fait preuve d'infiniment moins de tact que
le ministre du bon Dagobert. Le saint, avec
un trésor, en faisait deux. Le député
démocrate , de deux trésors ne peut
en faire un. La prochaine fois, je rayerai
sur mon bulletin de vote, le nom de M.
Tirard pour le remplacer par celui du
grand St-Eloi. Mes intérêts avant toutj

*
Et voilà que, tout à coup, on poursuit

les sorcières ! Cette nouvelle est stupéfian-
te. A-t-on peur qu'elles révèlent de quelle
façon M. Gambetta s'est blessé ? Nous allons
perdre Zoé Perraud, qui vend des philtres,
des simples : fonds de sortilège et d'herbo-
risterie , qui prépare dans 1 arrière-bouti-
que des infusions de mandragores cueillies
les nuits de pleine lune ; qui guérit les fem-
mes enceintes du mal dont elles rougissent
et préparait pour le condamné à mort,
Robert, des noix de graisse de pendu !

Nous allons perdre madame Raibeval,
ancienne actrice du théâtre Montmartre,
la providence des femmes qui vivent du
trottoir. Elle leur faisait toucner un fer à
cheval encnanté. Et les femmes étaient en-
chantées en touchant le 1er à cheval. Ça
leur faisait rencontrer des gens très chics.
Toutes, les croyances sont de ce monde. La
vierge demande à Dieu de garder sa vertu;
l'autre — celle qui n'est pas vierge — il s' en
faut — demande au diable de la perdre le
plus souvent possible. Ces deux prières
sont bonnes: car, disent les livres saints :
« Toute prière faite avec ferveur est exau-
cée » ! Ce 1er à cheval de la mère Raibe-
«val vaut bien la patane de mon curé. Et
remarquez cette coïncidence ? La forme est
presque la même.

Aussi, nos ministres, ont donné l'ordre a
messire le lieutenant de police, de saisir,
en leurs repaires, les sorcières, jeteuses de

' sort, diseuses de. bonne aventure, vendeu-
ses d'orviétan, et autres femelles damnées
de l'infernal sabbat.

M. Camescasse a obéi. Quatorze pytho-
nisses sont tombées entre les mains des
agents du guet.

• Et cependant, M. Alphand, sous le gou-

vernement de M. Haussmann a fait dres-
ser aux Buttes-Cbaumont, voilà vingt ans,
le temple de la svbilie.

On leur élève un autel et on les chasse
des boutiques.

# *
M.' Tirard, vous avez manqué de poli-

tique, il fallait vous y prendre autrement.
Tout le monde peut se tromper, ou vous au-
rait pardonné la perte des couronnes
royales, bonnes a mettre au vieux cuivre.
(En ce temps là les rois ne se payaient pas
même le luxe d'avoir des couronnes en
ruoiz...) Il fallait, monsieur le Ministre,
prendre conseil de M. Devès, le sauveur
des gouyernements et rendre cet arrêt qui
aurait été certainement une verte leçon in-
fligée à ces souverains moqueurs, habitant
les cryptes de l'abbaye de St-Denis.

« Les rois maudits, craignant l'éclat
des trop vives lumières allumaient des
bûchers. Rois -hiboux — et pas chouettes
— ils brûlaient les sorcières. La Républi-
que veut que tout le monde vive. Non seu-
lement, elle ne fait pas monter les somnam-
bules sur l'échafaud, mais elle signe avec
elles, des traités, ni plus ni moins qu'avec
le bey de Tunis. »

« Celle nouvelle liberté prouve aux rois
détestés, aux tyrans sans entrailles — at-
trape Henri IV — que la République se
moque des caveaux de St-Denis, comme
de la première chemise du chevelu Clo-
dion. »

« Vive la liberté ! — A bas les tyrans ! »

Cette proclamation aurait fait oublier
l'insuccès des recherches de la sorcière en
question et le succès de l'escapade des vo-
leurs. Et les rois de France, furieux de
cette audace gouvernementale, auraient
déclaré, que. jamais leur pays, n'avait pu se
flatter d'être mené aussi crânement à la
baguette — de M119 Cailhava.

E. DESCLAUZAS.
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JLes Papillotes I

C'était le l«r janvier 1883.
Huit heures sonnaient, lorsque le vicomte

Charles de Mignac s'éveilla.
Tout aussitôt, il porta ses regards à sa

gauche et ce fut, avec une grande satisfac-
tion qu'il vit que son épouse était encore
plongée dans un profond sommeil.

Allons ! se dit-il, je vais avoir le bonheur
de souhaiter, le premier, la bonne année à
ma chère Rose Ah ! elle se figurait a-
voir cette primeur !.. Du tout i Et, douce-
ment, avec la plus grande précaution, il
approcha ses lèvres de celles de la jolie vi-
comtesse. H se préparait à l'embrasser
quand, tout à coup, madame de Mignac
ouvrit les yeux.

i — Charles, je te souhaite une bonne et .
heureuse année ! < m

Puis, la vicomtesse partit d'un éclat de '
rire. i

— Tu ne dormais donc pas?
— Du tout, mon cher vicomte, j'atten- j

dais, avec la plus vive impatience, votre j
réveil pour vous présenter mes voeux du j bl
nouvel an. j ta

Pour toute réponse, Charles de Mignac j ri
approcha de nouveau ses lèvres du visage j d
aristocratique de son adorable compagne et
le couvrit de baisers. p

La vicomtesse reçut , de très bonne p
grâce, cette avalanche de baisers.

Je profiterai, de ce moment, pour faire, d
en quelques lignes le portrait de monsieur j
et madame de Mignac. s a

Charles de Mignac pouvait avoir une n
trentaine d'années. Sans être d'une rare
beauté.il avait une physionomie très agréa-
ble ; ses cheveux noirs faisaient ressortir e
avec éclat la blancheur de son visage. Une n
paire de moustaches noires ornait sa le- r
vre supérieure. Sa taille était au-dessus de
la moyenne. ti

Depuis près d'un an il avait quitté le j'
service militaire pour être plus souvent
auprès de sa belle Rose, qu'il aimait éper- j<
dûment. r

La vicomtesse n'avait que 25 ans. C'était
une femme adorablement belle. Elle était ti
ravissante avec son joli minois, toujours l<
souriante, sa chevelure blonde, ses yeux
bleus, sa petite bouche, aux lèvres rosées, a
laissant apercevoir deux rangées de per-
les éclatantes.

Et sa taille ?r. Une taille élancée ! élé-
gante, surmontée d'un sein voluptueux !.. p

En un mot, Madame la viçomtosse pos-
sédait tout ce qu'une jeune et jolie femme d
peut désirer.

Elle aimait son mari, ce dernier l'ado- j
rait, il en était fou... Que dis-je, il en
était jaloux!.. j

*
• #

c
Il était bien pr3s de dix heures quand j.

ils entrèrent dans le grand salon pour c
donner un coup d'oeil sur tous les cadeaux
reçus. c

La grande table du milieu de l'appar- t
tement en était chargée. ' c

Sacs de papiliottes !.. Marrons glacés!..
Boîtes de toutes sortes! . . Cristaux! . . Oh- f
jets dart!.. Rien ne manquait. c

— Chère Rose, dit le vicomte, je pense t
que tu ne te plaindras pas ?. . q

— Je ne m'attendais nullement à tout ^
cela , répondit-elle en souriant. Et puis,
tout ce qui est sur cette table n'est pas i
pour moi, à moins que la mode soit venue
d'offrir aux dames des pots-à-tabac, des
pipes, des cannes, des. . .

— En effet, ce serait original, Si nous
disions un mot à ce ravissant sac de pa- s
pillotes ? i

—• Gourmand !., Tiens, il vient de Geor-
ges de Bléval ! t

■— Il est bien aimable ton cousin... Il c
pense toujours à toi.

— Serait-ee un reproche ? r
— Du tout, mon ange, je plaisante.. j
Ils s'installèrent sur la même causeuse.

La vicomtesse détacha délicatement la fa-
veur qui fermait le sac. Le vicomte prit
une papillote, la déplia adroitement et,pre- T
nant le fondant, le mit sur les lèvres de i

' Rose !
— Oh ! le délicieux bonbon ! . , . quel par- i

fum!,..
Et tous les deux firent un véritable assaut

au sac du cousin Bléval. t
Au milieu de la lutte, Françoise, la fille

de chambre, vint prévenir madame qu'une ç
1
 dame désirait lui parler. '(.

— Une seconde et je suis à toi.
— Ne te presse pas, répondit le vicomte

en riant, j'ai encore de quoi m'occuper.

« *
Fidèle à sa consigne, M. de Mignac con-

tinua à grignoter des papillotes !
— Hem ! qu'est-ce ! s écna-t-il, un mo-

ment après, en retirant, avec une papillote,
un papier plié en quatre.

H jeta le bonbon et ouvrit précipitamment
. le billet.

— Une lettre dans le sac de Georges de
. Bléval ! son cousin...
i Le vicomte se leva, s'approcha d'une

croisée et parcourut rapidement les quei-
. lignes écrites sur le papier.

y — Et il n'a pas signé le lâche, rugit-il,
quand il eût acnevé. Mais ne suis-je point

. lejouetd'uneillusion... d'un rêve !... Ai-je
bien tonte ma raison... Oui! L'infâme !! Je
le tiens ce papier... cette déclaration d'a-

: mour ! Et elle ? Elle profitait de mon aveu-
gle passion pour me tromper misérable-

; ment !
i Et il se laissa tomber, accablé, brisé, sur
j un pouf.

Un instant après, madame entra toute
. joyeuse. Elle fut surprise en voyant le j
. changement qui s'était opéré en si peu de |
-, temps, sur le visage du vicomte !
; — Qu'as-tu? Es-tu malade? Tu ne réponds j

pas. . . Mais que s'est-il donc passé pendant j
s ma courte absence ?...

— Elle a été assez longue pour m'appren-
» dre ce que vous êtes !
; — Que veux-tu dire?.., Pourquoi me ]
. regarder de la sorte... Mais parle donc.

— Vous êtes une misérable, s'écria le ;
vicomte en se levant.

— Moi !... Moi!.,, reprit la comtesse aba- j
sourdie de ce qu'elle venait d'entendre. Moi j

1 une misérable ? j
— Oui, madame.
— Je t'en conjure, Charles, dit la jeune

t femme, en se précipitant à ses genoux,
3 explique moi ce qui vient de se passer. .
1 ce mystère que je ne puis comprendre.

— Allons ! ne joue plus la comédie, il y !
a assez longtemps qu'elle dure. Apprenez, j
madame, que je ne tiens pas à avoir pour ',
épouse une femme qui se donne à un au- i

! tre.
— C'est faux ! . . c'est faux ! . . . s'écria

la vicomtesse en se relevant subitement
c'est un ignoble mensonge. . . une affreuse !
calomnie.

— La pure vérité et la preuve est en I
mes mains. j

ï — Par la mémoire sacrée de ma mère, j '.
que je sois foudroyée, si je suis coupable !

t Cette phrase n'était pas terminée que M. i .
- Eugène de Bléval, le sourire sur les lèvres, j
) j entrait. , j i

De Mignac, les poings crispés, le visage '
• j rouge, allait se précipiter sur lui. Il se re- :
i \ tint. j
- — M. De Bléval, dit-il, en lui montrant j
- i la porte, je vous prie de sortir. > 1
[ j — Ah! ah! ah ! . . quelle est cette plaisan- !
■ j rie ! . . Mais, que vois-je ! ma cousine en <
• ; pleurs ! Ah ! ça que s'est-il donc passé ?.
s i — Pour la deuxième fois, M. Bléval, je i

vous somme de sortir. s

— C'est donc sérieux — Est-ce bien à \ le
moi que vous dites cela. i 1«

— Oui, à vous, répliqua de Mignac. j ti
— Et le motif ! j n
— Vous êtes un lâche ! . . . ' v
— Lâche ! . . . h
A cette insulte, M. de Bléval eut un trem-

blement nerveux, son visage prit une tein- e
te cadavérique et ses yeux, si doux, se mi- b
rent à lancer des éclairs. Pourtant, ce fut n
d'une vo ix maîtrisée qu'il dit au vicomte :

— La preuve de ma lâcheté et je suis c
prêt à accepter de vous tout ce qu'il vous c
plaira. b

De Mignac lui montra le billet trouvé q
dans le sac. b

— Et bien, lui dit de Bléval, quand il eut h
achevé de lire, est-ce là, la preuve de
ma. . . lâcheté? s

— Oui. e
— C'est donc cela qui vous a mis si fort j.

en colère, au point d'insulter grossière- fj
ment votre parent et meilleur ami — Au- n
riez-vous trouvé ce terrible billet... t

— Il est très facile de contrefaire sonécri-. d
ture, Monsieur. Et c'est dans votre sac que
j'ai découvert... f

— Ce sac !... mais ce n'est pas celui que i
je vous ai envoyé... Le mien était d'un s
rose plus tendre... f

— Ne vois-tu pas, Charles, dit la vicom- l
tesse, que nous sommes enveloppés dans l
le v«ile d'une méprise... c

— Qu'il s'agit d'éclaircir au plus vite f
ajouta le cousin. c

i.... {
Le vicomte sonna Françoise, qui ne tarda I

pas à paraître. !
— C'est... c'est... je crois que c'est M. i

de... non... c'est..
— Voyons ! interrompit brusquement de r.

Bléval, ne vous troublez pas. i
— Tenez, Monsieur, répondit Françoise, Ï

je préfère tout avouer... s
Ce matin, Joseph, le valet de chambre

de M. de Gasky, m'a envoyé un sac de pa- c
pillotes, en me faisant dire de ne point en \.
offrir à personne... s

De les manger toute seule.., Je me suis \
dit : Si Joseph te fait cette recommanda- (
tion, c'est que les papillotes doivent être i
communes. . *

C'est alors qu'une idée folle traversa i
mon cerveau . Je cuangeai le sac de Joseph 1
contre un autre que je pris, là, sur cette
table et qui était de la même... Je pensais l
que sur la quantité cela ne s'apercevrait l
pas... •

A la suite de cet aveu si naïvement dé- t
bité par la soubrette, tout fut expliqué. ;

Lejour même Françoise fut congédiée. i
*

; * « (
Le jeune vicomte se hâta de faire la paix t

avec le cousin de sa chère et séduisante <
Rose. ;

— Et moi, me pardonnes-tu, demanda- ]
t-il à son épouse qui pleurait, maintenant, <
de joie.

— Te pardonner ! Il y a longtemps que i
mon cœur ne songe plus à cela... vilain ja- (
IOUX ! ' l

Un baiser retentit dans le salon.
 )

Tiens ! voilà une devise qui tombe bien à <
propos, s'écria le cousin : une erreur invo- j
tontaire se pardonne et s oublie aisément, j (

Eugène de Bléval venait de donner t j
l'exemple. \ t

On se remit à manger des papillotes.
Le sac, le fameux sac, qui avait failli je- )

teria discorde, fut bientôt épuisé.
Contrairement à ce qu'avait pensé Fran- i

çoise, les papillotes de M. Joseph étaient :
excellente! , '

Ferdinand BENÊT. !

, : «35»- 1

TOQUADES
AU COCHON

Av6, Casimir, moriturum te saluto !

Monselet, dans un beau sonnet,
Fit jadis ton panégyrique,
Et dès lors tu fus couronné
Roi du peuple gastronomique.
On te trouve si bon, si bon,
Qu'après t'avoir mangé saucisse,
Boudin, côte, tripe ou jambon.
On te mange encore pain d'épice.
D'ailleurs, comme l'homme du jour
A qui l'on dresse une statue,
Tu ne meurs pas, porc, mon amour,
Tout entier lorsque l'on te tue.

Car tu pends au bracelet d'or
De la séduisante mondaine,
De la cocotte, et, mieux encor.
Tu deviens dieu, dieu de la veine ! <
Ah ! tu ne pourras plus courir
En grognant, joyeux, dans la plaine,
Pauvre ami, car tu vas mourir,
Laissant ton auge à moitié pleine !

Je te salue, ô compagnon
Du très vénéré .saint Antoine,
Porc épique, divin cochon,
Que l'on aime jusqu'à la couenne !

Jean DES NÈFLES.
_—_— «»■ —
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LA BRASSERIE FAURE
Place du Pont ! deux heures d'arrêt !
C'est une faubourienne la brasserie

| Faure ; elle est la reine des établissements
j de la Guillotière, i'Edan du Jardin de la

France. Ce n'est pas une brasserie de fem-
i mes. Les hébésysont complètement Incon-
; nues et les cocottes n'y vienneut point sou-
: per. Cornus y est roi, mais Cupidon n'y
; tend pas ses filets d'or. C'est le café hounê-
j te par excellence, le café où le père de fa-
! mille vient faire une petite station le di-
j manche en compagnie de ses enfants.

Les habitués sont des camarades et sou-
i haiteraient qu'il n'y eut qu'une seule table ,

pour tous, si la chose était possible. Tous
j les clients se connaissent, fis composent

une iniraens» famille dont M. Faure est le
i chef.

On n'y est pas collet monté. La gaieté y
règne ouvertement, mais c est la tranche
gaité de nos pères, une gaîté qui ne connaît
pas les mots crus dont mesdames les hé-

i taïres font un abus exagéré, une gaité qui
sonne clair et se traduit par un largo éclat i
de rire. i

La brasserie Faure n'est pas un palais,
Les ors n'y ont point été prodigués. On n'y i >
aperçoit pas d© peintures étalant orgueil - ! <

—jiJuiuiJESsHKiisHBrrji™^

leusement la gamma de leurs riches cou- s;
leurs ni de cariatides plus ou moins fautas- ! n
tiques soutenant une voûte ornementée de

 !
 c

moulures capricieuses dont les arabesques 1 ï
vagabondes s'enchevêtrent en un dessin ' t;
immense. i t<

Le luxe criard qui éblouit l'ouvrier est j s
exclu. On n'est pas à son aise dans les lam- • li
bris dorés lorsqu'on habite un apparte- |
nient modeste. i d

M Faure sourit quand on lui parle des j h
cafés merveilleux de -Marseille et d*> *a \ h
capitale. Les gens qui vont dans ces éta- i 1
blissements s'y ennuient dit-il. Je veux L c
qu'on s'amuse chez moi. C'est pourquoi j'ai [f
banni la dorure prétentieuse qui engendre j i
le spleen. , ! c

Monsieur Faure est un bon garçon. Il I r
suffi 1 de le connaîtra pour être son ami. Il j 1
est gai sans exagération, conservant tou- j t
jours sa digrnté grave de patron. Il a le '. (
flegme du commandement, sourit sans s'é- a
mouvoir et lance ses mots joyeux sans ' 1
bruit, attendant froidsmant l'effet qu'ils €
doivent produire. c

Rien n'échappe à son œil observateur, et c
personne n'échappe à son accolade fami- j t
lière. Fumant sa pipe, souriant à travers r
sa barbe bioade, il parcourt la brasserie, r
faisant avuc.chacun une petite conversation,
Il déteste les bégueules comme il déteste Ê
les hâbleurs et les fats. Il est radieux lors- , I
qu'il voit que tout le monde s'amuse: une i
figure morose l'assombrit ; il est de l'avis j i
du vieux François Rabelais qui trouvait que J c
l' nomma avait été créé pour rire. Il est
l'intime ami des brasseurs lyonnais : i
MM, Haffer, Rinck et Georges, ces grands
ministres du roiGAtnbriniis sont ses cama-
rades, s

Eu été la Brasserie Faure est l'une des t
plus agréables de notre ville ; sa terrasse c
rximense est toujours pleine, le soir on ]
vient en famiiie y respirer les douces bri-
ses qui précédant le crépuscule. i

La terrasse — un véritable petit pava- I
dis terrestre — est ombragée par da grands i
platanes, desquels le liparius dispar se j
suspendant à son fil, descend parfois pour t
venir se baigner dans les bocks des clients, s
C'est un animal très curieux que ce lipa- j
riuît ; les araignées les plu^ agiles recule- i
raient devant tes promenades extraordinai- j
res qa'ii fait au bout de son échelle invisi- t
ble. (

Tous les habitants du « Jardin de la i
France » connaissent la brasserie Faure. i
Ils y viennent en foule le dimauche, car t
ils y sont à leur aise. C'est le rendez -vous j
des gens qui travaillent. Le landiste n'ose* j
rait y mettre le pied : on fait mauvaise
mine aux poehard», dans cette usine là ! 1

Les mercredis et samedis, jours de mar- i
chéï, la brasserie Faure prend un aspect i
des plus bizarres. Il est presque impossible <
de s'y faire servir un bock; l«s garçons >
affolés percent la foule, levant haut leurs
plateaux chargés de verres. Les marchands <
de grains et de fourrages traitent ieurs af- i
faires. Les blouses bieues et les grands feu- j
très des environs jettent leur note originale 1
dans le tableau. On crie, on discute, on ]
s'appelle. <■

Au milieu d'eux tous, M, Godard, le di- t
recteur du Courrier du Commerce, cause (
avec ses i bonnes ; toujours imberbe et tou- <
jours affairé, il prend des notes et donne i

. des conseils en buvant d'innombrables cho- i
' pes. 11 est toujours accompagné de son heu-
| tenant, qui éont KOUS .»-a dictée et donne à
\ chacun les renseignements qu'on lui de- i
S mande.

Au plus fort de l'action, il faut le voir ,
gesticuler, M. Godard ! Avec quel feu il
harangue sa petite pléiade, comme il court
de l'un à l'autre, avec quelle conviction il
soutient son idée !

De temps sn temps il cacheté une enve-
loppe qu il remet en toute hâte à son jeune
disciple. C'est la copia de la dernière heure
qu'il envoie à l'imprimerie.

Puis, lorsque le vent des affaires a fini
de soulflar, M. Godard devient souriant
comme un véritable chérubin, ii distribue
des poignées de mains à droite et à gauche
et termine la séance en absorbant une nou-
velle série de consommatioas.

Quelquefois M. Godard vient prendre le
café en compagnie de son ami, le citoyen
H. Albert, un méridional dont la parole vi-
bre comme ie chant des cigales, comme un
vers de Frédéric Mistral.

Un jour, dama politique vint s'installer ;

à la brasserie Faure. Eue tenait un journal-
à la main : La France ; alors tous ies ami.-*
d Emile de Gnardin, ce journaliste en hi- '
nocie qui ressemblait à un cabotin, vinrent ■
s'installer aux côtés de la nouvelle venue.

Il s'agissait d'élections. Le comité cen-
trai venait de s'émouvoir. Il alla s'instal-
ler à la brasserie Faure pour y soutenir la '
candidature du citoyen Lagrange. Dès lors
on n'entendit plus que des discours. On se
réunissait chaque soir pour construire le;;
projets du lendemain. Si bien que lors-
qu'on sortit ifcs urnes de l'armoire munici-
pale, le typographe Lagrange fut élu dé-
puté. Ce fut un grand jour pour lo comité
central, une joie pour la Guillotière.

Le candidat n'était présenté que depuis
vingt quatre heures. Chacun se rappelle c§
tour de force, exécuté à la soas-prôfec
ture. La sous-préxecture c'était la brasse-
rie.

Entre un bock et un mazagran M, Faure
reçut un soir sa nomination de sous-préfet,
H ne sourcilla pas, et accepta sans mot dire
les fonctions dont on l'investissait. Il avait,
du reste, toute le. gravité nécessaire pour
porter dignement ie titre qu'on lui bail-
lait.

Sous la véraudah, les amis du journal la
France font chaque soir leur petite partie
de Polignac. Non loin d'eux se trouve la ta-
ble des joyeux. Ceux qui l'entourent ai-
ment à rire et ne sauraient demeurer une
heure sans s esclaffer.

L'illustre Chatetard, dont la barbe aile
de corbeau fait rêver Pompéien, ianceses
innombrables catembourgs. H en possèdU"
une collection des plus riches qu'il émaiile
à chaque instant de nouvelles créations.
Un joyeux drille ce Ghatelard. Il possède
l'esprit de la blague à son plus haut de-
gré. La mélancolie aa front sombre ne l'a
jamais visité. Avec une physionomie grave
et des dehors flegmatiques, ii va toujours ;
en avant sur le chemin de la gaieté. Il a i
la manie du calembourg, il ne peut dir? <
une phrase sans en faire quatre ou cinq. i

Son ami Debuis lui répond sans s'émou- :
voir. G'mt une lutte désespérée. C'est a qui i
lancera la phrase ta plus désopilante et fera
le mot ie plus spiritual.

Les deux champions demeurent impas- i
sibles, raême lorsque la lutte est à son i
apogée. 1

Fumant béatement leurs pipes, ils se- j
| compagnent chaque nuage de fumée b'eue ; i
! d'un mot plaisant qui fait s'ébaudir toute la

société. M.Desous, le sympathique phar- j i
macien approuve d'un geste de tête et en- ] <
courage les combattants. Bravo, Dabuis ! ; 1
Enfoncé Ghatelard ! Très-bien, très-bien ! j i
tandis que M. Morel toujours gai fait en- i
tendre son rire méphistophélique et crie, d© <

| sa voix aiguë : « Est-il épaiunt, ce Chate- J
lard ! »

De temps en temps, M. Laroche, jaloux 1
I du succès de ses amis veut lancer un caîena- ]
; bour de sa composition — un original ce j <
i M. Laroche. — Presque toujours M, Marge i i
| le raille e.i lui disant qu'il ne vient pas à la i 1
L cheville de deux autres. Laroche devient
; furieux ; campant sou chapeau sur son o - I 1
! refile gaucaa, il sa lê?e et brandissant son j '•
\ cigare il redouble de verve, fiait par décla- i :
I rer orguei leusemeut qu'il a été diplôme par j
j le « Journal des Abrutis » et s'offre à mon- | '.
i trer le parchemin qui lui a été expédié de !
i Qroissant-Street. C'est qu'il est très-fort an i

algèbre, M. Laroche. Il manie la tabla des ;
logarithmes avec une habileié surprenante
et jongle avec les équations les plus diffl- i
cuituouses.Ilexcelle dans la composition des J
combles et déchiffre les rébus les plus mys- <

. tériense. Malgré tout cela M. Marge demeu-
re aussi sceptique que St-Thomas : — Qui :
nous prouve que tu sois diplômé, Jui dit il. ]

Laroche m- peut plus se contenir alors !
Son poing s'abst brusquement sur la table. <
Les sou-'oupes en sont ébranlées ; puis tout
à coup, laissant son verre inachevé M. La- ■
roche s'en va en maugréant. Je me sauve, :

| car ja pourrais faire un malheur.
— Va-t-en, s'écrie M. Marge avec un j

geste de malédiction.-
Et chacua de rire à gorge déployée.
Il serait difncile de trouver plus joyeuse i

société que celle-là Jamais typas plus dé- j
sopilants ne firent jouir les rares honnêtes
qui viennent se désaltérer à 1 < Brasserie j
Faure.

Parfois M- Pompéien vient s'asseoir à j
leurs côtés. Voua le connaissez, l'illustre \
Pompéien dont le ballon uirigeable don être ï
lancé au printemps prochun. Avec un œil j
plein de convoitise, ii contemple la barbe j
de son ami Cdatelard, qu'il compare à la i
sienne, toujours chétive et toujours rou-
gèâtre. Il la ferait certainement teindre s'il i
n'avait peur qu'on ne reconnut plus en lui le j
hardi fils d'Icare que la gloire doit couvrir j
de ses palmes et à qui le vieil Eole ne tar- ]
d«ra pas à ouvrir les impalpables ports du
royaume des Zéphyrs. Toujours en chapeau
noir, Pompéien cause de son ballon. Que
deiwaux rêvas ii fait, et comme il sera
joyeux lorsque l'aérostat ailé courra sa
première bordée dans l'immensité bleue.

Dans quelque temps, s'écrie-t il parfois,
la France possédera autant de ballo as que
de tramways ! Pompéien a son rêve à lui :
il veut emuarquer Sarah Bernhardt et Na-
dar dans sa nacelle le jour de son premier
voyage.

On en parlera dans le monde entier, s'ex-
clame-t-il avec enthousiasme, tandis que
Ghatelard, que la future gloire de son ami
ne rend pas séneux.construit une nouvelle
biague au sujet do Mme Damaia. G'està la
brasserie Faute, ie 14 juillet 1882, que fut
fondée la « Société des Fifres » par i ébau-
dissant Ghatelard. Le peuple était en gran-
de liesse. Les girandoles couraient d'étages
en étages, semant dans la nuit leurs lueurs
multicolores. Les buveurs vidaient joyeu-
sement leurs bocks, lorsque MM. Duputs,
Laroche et Gie firent leur entrer;, jouant la
Marseillaise sur des mirlitons ornés de pe-
tits distiques qu'un fabricant adroit avait
malicieusement coupés dans les œuvres de
Jehan Sarrarin. Eu dix minutes un concert
fut organisé. Les damas accompagnaient
les musiciens avec les fourchettes et les
verres, si bien qu une heure plus tard on
exécutait en chœur le grand air de Guil-
laume Tell.

Orphée compte maintenant une société
de ptus^ dans la grande famille des musi-
ciens, c'est la société des Fifres. Une so-
ciété très sérieuse dont les statuts ont été
rédigésavec un soin minutieux et qui donne
des banquets ut plus ni moins que l'Union
Gauloise. Il va sans dire que lorsqu'il s'a-
git de festoyer, c'est au vatal de M. Faure
qu'on s adresse ; ii s'en acquitte à mer-
veille du reste, c'est un artiste dans l'art
calinàiré, et je suis sûr que Monselet lui-
même frémirait de plaisir rien qu'en hu-
mant le parfum de Srjs rôtis,

La société des Fifres est divisée en deux
sections : les gens grades et les gens fous
Les gans graves s appellent les sénateurs,
les gons fous sont tas députés. Il n'y a là
qu'une différence d'âge et tous, lorsque la
bannière est déployée, s amusent avec le
même entrain sous l'égide de maître Faure.

Mais, puisque je vous ai présauté les dé-
putés, je vais avoir 1 honneur de vous pré-
senter messieurs las sénateurs.

Ils se tiennent dans la grande salle.
La plupart des sénateurs sont des nota-

bles de la Guillotière. Ils s'asseyent à la
même table pour y faire la quotidienne
petite partie sans laquelle ils ne sauraient
vivee.

Presque tous sont des disciples de saint
Hubert. Les grives, les lièvres et les bé-
casses sont leurs ennemis les plus achar-
nés. Lorsqu'armés de leur Lefaucheux ils
se mettent en campagne, la gent ailéa s'é-
meut. Ces giboyeurs enragé* mettent tout
à feu et à sang, et c'est après les longues
courses à travers la campagne que pour se
reposer des fatigues da la journée ils vien -
nent courtiser un peu la dame de Pique.

Ga monsieur sijoyeux qui porte l'impôria-
■ la et lance componctueusament au plafond

la fumée bleue da sa pipe, n'est autre que
M. Hanri Thivoliat, l'un des amis intimes

. de M. Pasquiar, qu'il blague presque tou-
jours à causa de sa malecaance en matière
de jeu. Près de lui, M. Viilermet, le tré-
sorier de la recette municipal«, fait en-
tendre sa voix stridente, UÛ" voix qui fait
rêver M. Brun. Lorsque M. Villermet
prend la parole, M. Brun sourit, et tapant
sur t'épaul» de son voisin : Voilà qu'il se-
coue sou grelot, s'écrie-t-il.

M. Villermet secoue son grelot, mais ce
n'est pas celui de la folie. Ce n'est que le
grelot de la gaieté. M Boaneton qui ex-
celle dans l'art de narrer les histoires abra-
cadabrantes cause politique avec son ami
le vieux capitaine. M. Ferraris qui paraît
songeur écoute avec recueillement tandis
que M. Lafond agite désespérément le bras

! comme pour appelar qu»lqu'un, Ah ! j'y j
suis, c'est à la marchande de gibier qu'il

I fait signe : La voici qui s'avance toujours
souriante dans son tablier blanc à bavette.
Elle découvre lentement san panier cou-

. vert de serge verte et en extrayant le sac
plein de numéros, elle le prés nte solea-
nelleme ->t à M. Villermet. Il faut quelque- i
fois faire cinq ou six parties pour arriver à
gagner un malheureux levraut famélique

'■ et efflanqué Mais qu importe, lorsqu'on n'a
pas été favorisé par Nemrod et qu'on tient

i à ne pas rentrer bredouille au domicilA
j conjuga.lon est bien aise de rencontrer l'm!
. téressante industrielle qu'on appelle h
| marchande d'alouettes. Très drôle : Des
alouettes qui viennent s'abattre îou'eg
défuntes qu'elles sont dans le carnier da
Messieurs les chasseurs !

Puis les histoires de chasse vont leur
train. C'est à qui racontera l'anecdote !»
plus étourdissante. Avec le répertoire de

| cas messieurs, il sf rait facile de composer
! un almaaach, qui certes, tarait la nique à
I tous les Lansblag de Ja terre.

Mais voici qu'un g- and bruit se fait soi; 3
I la véranda h ! Un homme s'avance tenant
j sous son bras un grand portefeuille de ma.
j roquin. Un sourire vagua, erre sur ses le."
j vres glabres. C'est Jehan Sstrrazinle poète
j II vient de commettre un sonnet : il exulte'
j II semble qu'use auréole d'or nimbe là

front grave de cet nomme devant qui le fé.
roce Sultan se courba. Jehan Sarrazin s'a.
vaace ; il tient son luth d'une main, de l'au-
tre son baquet d'olives : Il distribue gtg
fruits en récitant une sentence de sa fa,
çon :

Tout est vert, l'olive, la poésie, l'espé-
rance ! Permettez que nous vous en offrions
un,ô noble fils d'Appollou, répond le joyeux
Laroche avec un geste de dieu olympien
et il offre un siège a a poète. '

Geltii-ci s'assied et déguste lentement son
. bock en saluant Pompéien qu'il appelle sou

frère,
j « Tous deux nous voltigeons dans les sphè-
i res éthêrées. Lui dans ton ballon, moi dans
| le char r«spi«ndissant de la poésie. »

Puis Sarrasin se iève et va saluer Mme
I Faure, qui de la caisse surveille attentive»
| ment tout son personnel !

Ua peu plus loin, se trouvent les joueur!
j de Polignac. G<stte table est mixte. Ou y
i voit des députés et des sénateurs, parfois
J M. le Sous-Préfet vient s'y asseoir. Nous
S apercevons M. Brunard qui contemple avec
! sollicitude la superbe Gambior qu'il cu-
| lotte avec un soin incomparable, M Marge,

qui de temps en temps se iève pour bla-
j guer, son ami Laroche est. assis à côté de

lui M. Morel achève de lire un article de
la France, tandis qu« son ami Ginet qui
toujours observe et étudie prend des notes

j sur ses tablettes. De temps en temps, M.
j Pons raconte une da ses aventures. Il est
très éloquent, M. Pons. It faut voir avec
quel feu il déclame ses récits. Parfois
aussi la sculpteur Pascal vient s'asseoir à
la table Poiigaac.

Plus loin nous entrons dans la salle de
billard. C'est là que chaque soir se réu-
nissent les Berger et les V^gnaud du jar-
din de la France. Il s'accomplit 1? des ca-
rambolages extraordiaaires. Jamais la
salle de Mont-sous-Vaudrey n'en vit de
pareils. Jamais l'illustre Touchatout ne
ht de '.elles séries en compagnie da ses
camarades. M. Goubart qu'on appelle le
maître est un infatigable, un méridional
ce M. Goubert. Sa voix que je ne puis
comparer quà celle du cuoyea Albert,
souiia comme un appel da csairon. Pé-
caïre ! s'écrie-t-ii, la jeu de billard a fait
bren des progrès depuis Louis XIV. M. Da-
met beaucoup moins bavard que lui cal-
cule ses coups d'une façon des ptus stra-
tégiques. L'angle d'mcideace est égai à
l'angie ds refiaxion. Voilà la règle du jeu.

Le flûtiste Goulon donne la note gaie,
lia toujours le mot p;>urrirece monsieur
Goulon ! Couion est à G*iubert ce que Ghâ-
talard est à Lubuis dit sentencieusement
M. Damet.

H doit être très fort en mathématiques
ce M. Damet!

Les consommations sont excellentes à la
brasserie Faure; Ja bière y est surtout dé-
licieuse. Tous les jours, à la sortie du Cir-
que Raacy, les promeneurs s'y arrêtent
pour manger la enoucroute traditionnelle,
Quelques-uns y coupent complètement.
Gaux-là sont des go.urmats, ils savent qua
le chefd® l'établissement a la Briiiat-Sa-
varia.

Quelquefois aussi les artistes du Cirque
Raacy viennent s'y reposer après la repré-
sentation; j'y ai aperçu l'autre soir la
bonne grosse figure épanouie de Dubou-
chat, et la tête bronzée du petit Arabe. Un
joli type ceiui-la, on dirait d'un coquelicot
avec son fez écariate.

Dapuis que M. Massicault a baillé à tous
les taverniors da sa bonne ville da Lyon la
permission d 'une heure, les clieats de la
brasserie sont contents. M Faure ne peut
prus comme autrefois s'écrier lorsqu'on lui
demanda à boire après minuit : « Ma foi,
mon Cher, je le regrette, mais la pression
est fermée.

M. Massicault ne veut plus qu'on ferme
la pression. Les habitués n ea sont pas fâ«
chés.

Vous croyez peut-être,mon cher lecteur,
qae c'est une brasserie lyonnaise que je
vous ai décrite. C'est une erreur. La bras-
serie Faure est uae brasserie de la Guil-
lotière. Eile est de la riva gauche , c'est
te petit paradis du jardin de ta France.

Les joyeux drilles y pullulent. Oa s'y
amuse sans arrière-pensée, et chacun y a
sas coudées franches . Il faut qa'on soit
chez moi en famille, a dit M. Faure. H a
réussi à faire da son établissement celui de
tout la monde. Lorsque, il y a quelques an-
nées, ii le quitta, les cliènîs disparurent
presque subitement. Il ne tarda pas à faire
sa rentrée; les habitués le suivirent. Il est
l'âme du logis, ce tavernier !

MM. Ghatelard, Dubuis, Goubert, De-
sous, Laroche sont les célébrités da l'en-
droit, ce sont de joyeuses célébrités! Gha-
telard qui, maigre son rire éternel, a des
convictions, a ouvert une souscription. D
faut que la Guillotière envoie des immor-
telles au grand citoyen que la Francs «en*
de perdre. L'honneur de la Guillotière es-
le sien.

Je me suis laissé raconter l'autre soir une
sorteda légende par ce farceur da Laroche
avec qui j'ai eu l'honneur de trinquer.

Figurez-vou3 m'a-t-il, dit que M. Pom"
péien, descend par la fenêtre lorsqu'il vient
prendre son moka en notre compagnie-
Mettant le pied sur le balcon, il prend son
essor, plane pendant quelques minutes, pms

vient s apattre au pied des platanes. I' a

des ailes M. Pompéien.
Mais ja m'aperçois que j'abuse de vos

Estants, il est tard et. déjà tout dort dans
e Jardin de la France. Pompéien a de*
ailes. Sarrasin en a aussi. A ce propos Dé-
buts fait un calenbourg, il sera le mot de
la fin.

Savez-vous pourquoi ies poules ont des
œufs, et pourquoi le<i coq? ont des ai ies?

C'est tout simplement pareequ'ils ovi
; besoin d'oiles et qu'elles ne peuvent *e

passer d'eux.
Qu'en dites-vous î
C'est Fort !

J* SABATTIER



TOILETTES
DE NOS BELLES-PETITES

" ■ I
LES TOILETTES _ . j

A LA PREMIERS DB « PATRIE! >

Décidément nos belles petites délaissent
le dieu chiffon. La capricieuse fée de 1 élé-
gance ne fait plus de miracles, et les toi- ■■
lettes deviennent rares lorsque nos théâ-
tres nous offrent des premières. A la res- ;
cousse mesdames, ne laissez pas s éteindre j
ce flambeau de la fantaisie.

Njos tendresses étaient peu nombreuses
au Grand-Théâtre pour la première repré- j
sentation de Patrie. Mous n'avons pas re-
marqué de toilettes dignes d'être notées
sur le carnet de notre charmante courrié- j

Adèle Brun, la femme de feu, avait une |
robe gros bleu.

Juliette, qui nous a paru mélancolique, j
avait une robe grenat, et Marie Bourgoin j
un costume dont la fraîcheur nous a paru |
contestable.

Clémentine Grosjean avait une robe
grenat assez gentiment troussée.

Quant à Blanche Tête-de-Singe, elle était |
vêtue de l'inévitable manteau qu'elle ne j
quitte plus depuis quelque temps II nous a
été impassible d'apercevoir sa toileite.
Léonie de St-Mairicon, toujours souriante; j
était en gros bleu.

Annette Giévinette avait une fort jolie j
robe de brocart marron et un chapeau de \
même teinte.

Pourquoi donc nos tendresses étaient- j
elles venues ensi petit nombre. J'eusse com- !
pris cela si l'affiche avait annoncé le Petit- j
Duc.

Espérons qu'elles répareront cela en as- j
sistaut toutfts à la première de Peau- j
d'Ane.

* s

AU SKATING .j

Nos belles petites n'étaient pas très nom- I

breuses uimanche dernier au Skating des [

Folies Bergères. Le clan des patineuses \

n'était pas au complet. Ou regrette toujours {

l'absence d Adrienne Roux.

Anneite devinette avait une fort jolie

taiiie marron garnie de fourrure et une

jwpe de satin blanc. — Erle pariait, à toute I

bej* petites amies du prochain voyage

qu'elle Qoit faire à Marseille et à Nice.

Lucie la Folie qui patinait avec ardeur

avait une robe grise et rouge.

Blanche Tèie-de-Smge qui paraissait rê-

veuse n'a pas quitté sou manteau. — Ella y j

tient baaucoup a son manteau et mourrait j

plutôt que de s'en séparer une seconde.

Adèle Bran avait une iobe grenat et un |

chapeau de même nuance. — Eusa Béligant j

qui ne change pas très souvent de toilette S

depuis quelque temps était en robe noire, j

Jeanne Jouard que la deche semble avoir !

visitée n'était pas très élégamment vêtue. (

Henriette Haillon était au blanc , quant j

à Laurence Epoque elle portait son cos- j

tume noir habituai. |

Marie Matossi qui était en blanc a eu une !

assez vive altercation ; elle a dit aller s'ex-

pliquer par devant oame police.

Marie Planche à-Pain qui était vêtue de }

noir paraissait malade. Certains de ses ;

amis s en plaignent.

Amélie l'Italienne, Fonfon , Titine n'é-

taient pas présentes. !

Auraient-elle perdu l'amour du patinage ! j

M. MÉPHISTO

. . —. ^a»i ■ — ■ !

OU FUYEZ-VOUS
—.

A M110 JOSÉPHINE R.

I J

Où fuyez-vous, ma bien gentille,
De ce pas rapide et léger ?
D'un doux éclat votre œil noir brille. .
Où lovez-vous, ma bien gentille ?
Ah ! n'allez pas sous la charmille,
A quoi donu iriez-vous songer ?
Où fuyez-vous ma bien gentille I
De ce pas rapide et léger ?

II i

Suive* la route solitaire,
Où je vous vis souventes fois,
Errer avec joie et mystère,
Suivez la route solitaire. f
Que ne ferais-je pour vous plaire, i
Si vous n'étiez sourde à ma voix?
Suivez la route solitaire,
Où je voua vis souventes fois !

III

Méfiez-vous du vert feuillage,
Où se cache le dieu d'amour, r
Les feuilles voilent son visage, t
Méfiez-vous du vert feuillage.
Si vous voulez demeurer sage, ..
Ne passez par là que le jour,
Méflest-vous du vert feuillage,
Où se cache le dieu d'amour.

IV

Ah ! n'allez pas ainsi seulette,
Car vous pourriez vous égarer, T
Prenez mon bras ma mignonnette,
Ah ! n'allez pas ainsi seulette. ,
La faute faite on la regrette, c'
Mais on ne peut la réparer,
Ah 1 n'allez pas ainsi seulette,
Car vous pourriez vous égarer.

YVES ROGNE.

I

CANCANS ET POTIIS
DU DEMI-MONDE

 a
Elisa la plantureuse hébé de l'Est, qui i

avait abandonné quelques jours la saco-
che, a fart sa rentrée dans la brasserie du a
regretté père Pupat.

Il paraît qu'il n'a fallu rien moins
qu'une délégation de ses clients pour la
faire revenir sur sa détermination d'aban-
donner le culte de Gambrinus. a

« * f
A la nouvelle de l'arrivée de Francine

de la Roche, il y a eu un véritable émoi !
dans le camp de noir a haute bicherie. S p

Amélie l'Italienne i repris son petit poi- j u
gnard, il est constamment attaché à sa jar- i s
retière droite, on peut s'en assurer.

Joséphine et Fonfon, ont juré de pren- \ n
dr<* une revanche d* la petite scène de d
l'Alcazar. Et elle si ra terrible paraît-il.

• •
Berthe l'Amazon o, qui n'aime pas aller h

coucher à l'Hôtel, < tint venue a Lyon il y I
a quelques jours %b fit offrir l'hospitalité r
par son amie Eugés . i e Sphynx , c

Les deux belles- petites après avoir ab-
sorbé quelques bocks chez maître Marti-

«► neau, se disposèrent à partir.
% ; Il était près d'une heure lorsqu'elles pé-

i nétrèrentdans ie domicile d'Eugénie. Gelle-
j ci qui était très fatiguée, ne demandait qu'à
j dormir, malheureusement Berthe n'était
i pas de cet avis là.
| A peine les deux amies étaient-elles cou-
| chées que Berthe tira d'un sac de voyage,

- j qu'elle avait laissé à sa portée, un petit
; livre à couverture blanche et portant le

[t cachet de l'éditeur Dentu.
« Si noua lisions, s'écria-E-eile », mais

~ ; Eugénie refusa énergiquement. Elle avait j
" ; sommeil. j

Pourquoi diable Berlhe voulait- ell« faire i
e ; avaler da l'Adolphe Balot à son amie qui ''

j ne lit que Musset et Théophile Gauthier ! j

I * *
_ j Ne pouvant se résoudre à ne plus voya-

s \ ger en sapin, Marie Garance se dispose à

m j nous quhter; à 3es amis eile assure qu'elle
j va partir pour Bordeaux, mais nous

9 | croyons savoir qu'elle a pris toutes ses
; dispositions pour faire dignement son en-
' trée dans sa bonne ville de St- Etienne,

La garnison da cette ville sera fort hau-
. I reuse de la revoir.1 *

* •
î La petite Lucienne, la chahuteuse, qui

I. cherche toujours à se faire remarquer par
t j ses excentricités, vient d arborer il y a
î i quelques jours an grand chapeau tyrolien

t orné d'une unique plume de tourterelle.
Gomme son amie Louise lui faisait re-

; ï marquer qu'elle ressemblait à une chas-
\ seresse, elle so redressa fièrement et dit :

i j J'aime mieux avoir l'air d'une chasse-
Î ( resse, que d'une pécheresse, dit-elle.

• Lorsque je me suis présenté à la Gha-
. i peilerie des Négociants, j'ai demandé à M.
. | Poyard, une coiffure originale. Il m'a of-
. j fort un béret breton, je l'ai refusé, je ne

| ?uis pas une pécheresse, mais une chasse-
. j resse.

Le gibier de Lucienne doit être le pigeon,
! puisqu'elle porte une plume de tourterelle .
S à son chapeau.

* ' f* *
■| Nos belles-petites étaient désolées en

. | apprenant les crues subites du Rhône Elles
5 l craignaient que la fleuve dans sa colère ne
5 ï pénétrât jusqu'en leurs boudoirs. Il n'en a \
j i heureusement rien été.

Cependant ce commencement d'inonda- !

s I tion les a empêchées d'aller au cirque .
, i Rancy, sauttédi soir.
I La piste et les écuries de l'Hippodrome ;
, de la rue Moacay avaient été envahies. La J

repiéneataiion n'a pas :eu lieu, heureuse- j
. îaeat monsieur Rancy a fait diligence, j

Tout est maintenant rétabli, aussi espé- )
. \ rons-uous avoir da jolies toilettas à décrire I
r samedi prochain. j
t ! Les épinglées n'aimant que les inonda- \

tions du Pactole, quant aux crues du j

t I Rhône, elles n y tiennent pas.

> ! Nous avons aperçu Jeanne Confort et son j
. j amie Marguerite ia Parisienne, lundi soir, ]
' j à la Brasserie des Jacobins. Ces deux belles j
. | petites sont venues, à onze heures déguster I
t i une chartreuse en sortant du casino.
• | Marguerite la Parisieanne paraissait in- I

I quiète et rêveuse. ï

Eugénie Sphynx est venue faire une pe-
I titè station a la Brasserie des Jacobins dans j

\ \ la nuit du 31 décembre. Cette demoiselle j
! • devait avoir absorbé un nombre çonsidéra-

| nie de bocks pour fêter la Saint-Sylvestre
E et la fia de l'année, car elle faisait beau-
i coup de bruit et embrassait toutes les per-
| sonnes présentes en leur souhaitant la
? bonne année.

. j Un accès de « bonnetheureusomanie »
provoqué par Gambrinus.

*
* #

Nous apercevons presque tous les jours
la charmante Anaïs de Dijon-Street prome-
nant un mignon petit bébé rose. Serait- C-Î
par hasard monsieur son fils.

*
* #

Henriette Kaillou, qui adore les fourru-
res, stationnait jeudi soir, à sept heures,
dans ia rue de la République, devant l'éta-
lage des magasins : « Au Tigre du Ben-
gale. »

Sans doute eile convoitait certaine pa-
rure de loutre du Canada dont elle parlait
dernièrement à sa toeui'.

* *
Herminie Giîlon se promenait samedi

soir sur la place des Terreaux, en compa-
gnie de son protecteur. La belle-petite nous
à paru tout» sombre. Avait-elle quelque
chagrin, par hasard?

** *
La noble vicomtesse Claudia Rachel,

pourrait bien s'enrhumer en restant si long;
temps à sa fenêtre. ,

N'importe à quelle heure on voit, sa tête
apparaître et sa silhouette se dessiner sur (
la façade de la rue de l'Hôtel -de-Ville. (

Rentrez madame. (

* «
Jeanne Savez ne fréquente plus Elisa.

Béligand, mais elle rend visite à d'autres
dames qui pourraient bien lai occasionner '
des désagréments.

* * i

Blanche Tête-de-Smge rend toujours de j
nombreuses visites à ma mie Annette. On
les rencontre constamment dans le même
coupé se dirigeant fort souvent du côté de
la Part-Dieu.

Amour et mystère. <

Il nous semble que Louise tte Egrat, avait \
annoncé à toutes ses amies qu'elle partirait
bientôt, pour Nice. •

Voilà bientôt un mois que nous l'avons
annoncé et la belle est toujours ici. 1

* <
■ * *

Fanny Bombance fréquente toujours la •"
vieille garde. Ou assure, ce sont ses petites x
amies qui disent cela, qu'elle ne sert de
suivante à Ma Mère M'attend que pour se
faire lancer.

* t
# *

La vieille baronne qui en revendrait.au
- père Crépin, vient d'expulser brutalement j
| un de tes locataires qui n'avait pu solder |
| son terme: i <

Les qu'fioues meubles et hardes de ce \ (

! malheureux ont été jetés à la rue sur l'or- i
; de l'impitoyable propriétaire. j r

*
* *

Sabine Biscaye obligerait la rédaction do
la « Bavarde » en changeant de chap«au. I
II nous semble toujours lorsque nous la
rencontrons, qu'elle a emprunté ie couvre-
chef de notre ami Vezon.

I *
- Lucy la folle aurait; dit-on, des velléités

de retourner à Saumur prendre des leçons
i- d'équitation. f
i- Nous tiendrons nos lecteurs au courant. |
à

. Rosita Bébé annonce son prochain retour
, dans notre ville.

A moins pourtant qu'elle ne fasse partie
\[ de l'expédition scientifique au Congo. (
G # # (

Jenny l'Ingénue vient d'écrire à la mu- .
s ! nicipalité deNanterre, qu'elle ao présente j
.t ; comme candidate à l'élection annuelle de la

i rosière de cette commune.
9 ! ** *
} ï Marguerite la Nantaise manifeste depuis {
• j quelques semaines, l'intention de mettre g

, fin à ses jours. i
- Elle a des chagrins d'amour. Nous vous r
^ raconterons cela. b
s #
a * * r

l Jenny Bidel a reçu pour ses étrennes, un
panier de bouteilles de Champagne. C'est le
cadeau de son pépiniériste.

On ne saurait être plusprôvoyant. q

» e

La rédaction de la « Bavarde » a fait of-
i frir à Marie du Nouveau-Monde, pour set
■ étrsnnes, un uifignifique vase de l'espèce de
i celui dont Lesuour coiffa si bien M, Pé- 9

t rivier.
Elle nous a beaucoup remerciés.

fi# *
Ida continue à fréquenter les Célestins.

Gela ne lui a pas encore passé. tJ

Le ténor est toujours insensible ; il est
de fait qu'il a mieux.

* e

Marie Jacob aurait, nous asaure-t-on,
. l'intention de faire un nouveau voyage à

Lunéville. n
Nous allons aux renseignements.

* e
1 Maria Bras - d'Acier est toujours à la P

Nuée- Bleue, en attendant le prince russe:
 qui doit lui offrir hôtel et équipage. î

i Constatons qu'elle a repris sa bonne hu-
i meur habituelle.
* * *
i j Garo est. toujours à la hauteur. Aussi on r.

i ne pourrait se figurer le3 colères des pe- s*
■ i tites amies qui ne peuvent, comme eile,
1 ; s'élevsr au premier rang de la bicherie p

! lyonnaise. q
i i *

# * ■

Les cliectsde la Taverne anglaise avaient
' \ ouvert une souscription pour offrir un ca- e:

i daau de nouvel an à Jeanne Culotte. J:
j It lui a été remis le premier janvier ;

1
 j c'est un magnifique pantalon de nankin a:

\ sortant de ia maison Godchau.
' I Jeanne a été très satisfaite. d
1 i * n* #

Amélie l'Américaine, que nous aperce- *
i vions ii y a quelque temps à la Scàla, au

' | Guignol et au Skaùfîg a complètement dé- P
; j laissé ees-établibsements. Nous l'apercevons
, j -maintenant tous les soirs au Casino.

; Est-ce que, par hasard, quoiqu'un das s >
j artistes de cet établissement aurait réuss: $
S à faire battre le cœur de cette belle ten- ^
j dresse? T
| Chi lo sa ! ^

il * *
Où couraient donc d'aussi grand matin d

! Jeanne C@urs-Vitton et son amie Louise

t Duguesciin. lundi dernier. Sans (Joute elles
allaient présenter leurs souhaits de bonne
année à quelques-uns de leurs adora-
teurs. ^

C'était probablement pour cela que la ^
sénfillànte Loutsa avait revêtu l'une d« ses
plus extravagantes toiisttes. j,

»*. P1

Jenny Merluchon est complètement ré -
. tablie, puisqu'elle a retrouvé sa ^aîté. On

la voit courir de table en table aux Jaco-
bins, ayant toujours quelque historiette à .
conter à ses nombreux amis, car eile est J
bien drôlette, la charmante Merluchon. .

# -i
* « ui

On nous assure que la suave Léonie de
St-Matricon aurait l'intention de quitter ai
notre ville. De brillantes propositions lui
sont faites par un noble étranger, et tout
porte à croire qu'elles ne seront pas re»
poussées.

Que va devenir-NJenny Merluchon ?
 p

]

«P
Les fêtes du jour da l'an nous ont encore ds

valu la visite da Berthe l'Amazone.
La sémillante enfant a passé ici plusieurs la

jours A l'heure actuelle, elle doit avoir <-€
regagné le quartier de cavalerie de Va-
lence. cc

*
* 9

Lisette — pas la Lisette de Béligand. en- ?°
core moins celle de Béranger, — se lance.

Madame se linge Les petites amies disant
qu'elle entre de plein pied dans la noblesse.
Ge sera bientôt une duchesse à trente-six cl
quartiers. l'e

* •
Pour ses êtr«nnes, Marguerite Kail'.ou a co

reçu des naturels de Crémieu, son pays, t«
une superbe dinde qu'elle a fait trufler. né

Aussi, ie premier janvier, il y a eu festin
chez la belle. Au dessert, on a servi de
l'alcool de menthe car Marguerite était
fatiguée. xv

* * ki

Jeanne Perrin est toujours à Besançon
0 amour, combien tu occasionnes de sa

dévouements.
Dite que Jeanne a abandonné Lyon, où

elle était reine, pour aller s'enfermer dans
une vilie fortifiée. ■

.*. ■ P
e

Que de bruit dimanche soir dans un sa- jj£
Ion de chez Berthoux. Ou riait aux éclats, ,'
et une voix stridente se faisait entendre
jusque sur la place. j\

C'était la plantureuse Joséphine qui en-
terrait l'année 1882, et jurait à i'année ,,
nouvelle d'être moins fantasque et moins
méchante que sous le règne dœ sa devan-
cière.

Espéroi.s qu'elle tiendra sa promesse.

« * m
Mme la baronne de Saint-Ouin «st en- ca

I chantée des nombreuses étrennes qui lui j ryà; ont, été envoyées le t - ' janvier.
i Monsieur fait bien les choses, la sou- j
i riante baronne l'assure.
! i#

L'Agence Havas télégraphie de Constan- dil
tinople qu'un complot vient d'être décou- ! Bt
vert dans le sérail du grand Turc. po

Les aimées furieuse^ de voir le sultan
accorder ses faveurs à notre compatriot ta!

| Adrienne Roux, avaient tout simplement
5s formé le projet de la précipiter dans le
is Bosphore.

i Heureusement grâce à l'indiscrétion
t. ! d'une houris, les eunuques ont été préve-
' I nus et tout est rentré en ordre.

î Adrienne Roux est toujours la sultane
r favorite.

*
ô * *

Lucie Maïa est très heureuse depuis
qu'on parle des bals masqués. Lucie Mai ,
qui est très bien faite, va, paraît-il, se dé-

" guiser eu bacchante. Gomme Joséphine
0 Bernard elle pose pour la plastique.
a Attendons le carnaval !

** *
Maria la Parisienne, que nous croj ions

' partie et que la plupart de ses amis coasi-
' déraient comme perdue, est toujours dans

nos murs. Plusieurs de ses adorateurs l'ont
5 rencontrée l'autre soir dans la rue de 1 Ar-

bre-Sec.
Probablement elle allait rendre visite à

( l'une de ses amies,

) «* «
On nous annonce à la dernière heure

que l'illustre Cloclo dont nous n'avions pas
entendu parler depuis si longtemps vient

. de revenir dans nos murs.
s Cloclo arrive directement de Gênes pa-

( raît-il. Elle a été foire un voyage en Italie
, et va de nouveau* se fixer à Lyoï.

* \* *
On nous assure que lés recors sont allés

faire une visite au domicile d Elodie Vallois
et que cette demoiselle a reçu du papier
timbré.

; Nous ne pouvons ajouter foi à cette nou-
velle car on nous avait dit que la belle était
en plein pactole.

•* *
Eugénie Sphinx fait de la politique, cela

ne lui sied point.
Chère beile occupez vous de vos amours

et des airs nouveaux à adapter à votre
piano, cala vaudra bien mieux. Il n'est pas

| convenable de vous moquer das pleurs ver -
ses sur la mort d'un homme, qui en dehors
de toute opinion fut un grand patriote.

» i* *
Jeanne, ex-hébé de ia Chinoise, pour- '

. rait-elle nous dire pourquoi elie a transporté
ses pénates dans la rue Moncey ?

Aurait-elle l'intention, en se logeant à
proximité du cirque Rancy, de prendre
qteiques leçons de haute école !

* #
Marie Matossi, fort élégamment vêtue,,

entrait jeudi soir daas l'allée de la maison :
Joguat, place des Jacobins.

Allait elie admirer le portrait de son
amta Juliette ou faire faire le sien ?

Nnus serions heureux de le savoir car >
dans ce dernier cas nous la prierions de
nous envoyer un exemplaire de sa photo- '
graphie.

Il prendrait place dans notre salle des dé-
pêches. \

Les nombreux a mis-de Titine ia Blonde i
s'étaient un peu trop promptamaat réjouis ]
du retour de cette sémillante épiaglôe. i
Titine qui s'ennuyait loin de son bien-airne
vient de repartir k i'improvisie pour '
Roanne. '

La plupart de ses amies croyaient qu'elle \
demeurerait plus longtemps avec elles

Elles avaient compté sans Cupidon. ]

* * . i

Sabine Biscaye a quitté son appartement
da la rue de la Préfecture pour venir s'ôta
blir dans la rue Pizay. ,

Oa assure qu'elle pendra prochainement
la crémaillère et qu'elle invitera toutes ses J
petites camarades. i

•
* •

Annette Gravinette doit partir cette se- i
maine pour Marseille où elle s'arrêtera
deux ou trois jours pour embrasser Amélie '
David et ensuite continuera son voyage J
jusqu à Nice où elle séjournera au moins
une quinzaine.

Annette qui est superstitieuse emmènera \
avec elle sa Mascotte. s

Elle assure qu'elle lui porte bonheur.
#

» *
A la Nuée-Bleue , Adrienne Maecotte i

pleurait bien fort â propos d'une discussion
qui avait lieu entre deux consommateurs I
dans la nuit du 31 décembre.

Un de ses adorateurs se faisait dévorer
la jous par son adversaire. Gela lui faisait
de la peine !

Pauline Bac en riait, la. petite sans- ^
cœur ! ■

On a heureusement réussi à séparer les
combattants, et Adrienne a pu sécher ses
larmes.

* #

Le jeune fils de Bellono si fort épri» des
charm«s de Zozo semble chercher partout ^
l'ombre de sa Dulcinée, d

Du matin au soir il promène sa mélan-
colie sur les quais du Rhône, quelque in- j ,
tense que soit le brouillard et quelque pé-
nétranie que soit, la pluie.

Ge qu'il y a de bon, c'est
qu'il n'a pas de parapluie.

Le règlement lui défend cet objet lu- a

xueisx, spécialement créé à lusage des pé-
kins. . rç

0 cruelle Zozo, n'aurez-vous pas pitié de **
sa douleur ! n

»

Henriette Kaillou est, comme on le sait, j,
une jouause enragée. Elle passa toutes ses n
soirées à tailler des bacs en compagnie de ^
petits messieurs, ses amis. Il n'y a pas Œ
grand mal à ça Mais on nous dit que j „,
Henriette est mauvaise joueuse, lorsqu'elle j j a
n'a pas tous les atous ou qu'elle ne fait I c
pas tourner le roi à l'écarté, elles se fâ- j t t
che, «lié maugrée contre ses partenaires, i

Les clients de l'Est sont très incommo- ; s
dés par les plaintes de la belle, et ils
nous prient d« l'en avertir. C'est fait. „

P* •
Clémentine Grosjean est devenue l'amie

intime de Juliette, ce dont nous la félicitons ! a;
car la compagnie d'Eiodie Valois ne devait j -',

1 pas être tort amusante. j sj
Juliette au moins a bon caractère. \ v

# j a
* * i ri

i Dans l'entourage de Tonine Françon on <i
dit que sî sa légèrté fréquente autant ia £

; Brasserie de l'Est, ce n'est pas seulement *
pour Maria Ja costumière ( (

Elle rêve à reprendre la sacoche et le i'
tablier. n

nt • *
le j Ma mère m'attend déclare à qui veut

; l'entendre, que depuis le départ d'Adèle
'n i Desanges, elle faiblit sous le fardeau de la
'" haute direction qui lui incombe. Il est de

fait qu'elles n'étaient pas trop de deux pour
9 une telle opération.

Mais comment diable la douce Adèle a-t-
elle pu abandonner son amie ?

■s ■ •• *
- Les deux sœurs Marie et Herminie ne
9 se font plus voir que rarement dans les

réunions de notre bicherie locale. On ne
les aperçoit que par intervalles dans quelque
théâtre, mais adieu cabinets particuliers,

j adieu Berthoud et Matossi ; ces dames se
rangent.

fc Pauline Brun a r«çu de Jeanne Carrare
le premier janvier une csrte cernée sur
laquelle est gravée une colombe avec cette

1
 dédicace :

A toi

Mes meilleurs souhaits
i Jeanne.
i •

* *

Margot de la Grotte était de sortie la
premier de l'an, cela ne l'a pas amusé beau-

1 coup car pendant son absence ses collègues
faisaient le plateau traditionnel. Aussi a-t-
elle été de mauvaise grâce toute la jour- '

i née, elle ne s'eut mise en bonne humeur |
i qua lo soir aux Jacobins où elle était allée j
■ rendre visite à son amie Charlotte.

LWCCÏÀNI.

 «SB- ■ ■

THEATRE
Patrie !

1 C'est avsc une impatiente biàR légitime que
la public attendait es draina de Victorien Sar-
dou. Tandis qa'à Paria « Fcedora » tient \'t.t-

i fifche, « Patrie, » qui poer ia première fois fut
représenté il y a quatorze ans aux « Cèiestins » i
viœm d* taire ea rentrée à Lyon au Grand-
Théâtre. Ja n'ettsaaierai paa d'analyser «stte
œuvre. Elle est écrits avec viguear. La main du
maître s'y ett révélée dsns toute son énergie.
La Flandre ss; révolte. Le dae d'Albe '.'ont l'o- j
dieuse tyreûnis n'fc été que trop Jusjgtemps» sup-
portée, eomrnwtice à trembifir IUI «a buna.

1 Le» ooBite de Rysoor st Kifioo van der Nott
sa août rangés soua l'étendard cîe Guillaume
d'Orange. Mercedes, une espagnole aux yeax do
flamme trempe i.-.vi»e KIDÏÙO .-/on rcari, la comte
da Rysoor qa'elle hait. Karloo découvrant tout
hésite. Il ne tait s'il doit priver la patrie d'un
défenseur eu tuant cethomins qui le trahit.

L'-. deux goajures vendus par Mersédès
tombent antre les maina ia d '.c d'Albe. Karloo
devaat Rysoor mourant jura ds faire périr i'm-
farae comtesse qu'il ne t&rdo pas à poignarder
avant da manter au bûcher.

Quoique monté ave« beaucoup de rapidité, os
drame a été interprété d'une façon satisfaissnt*.
M. Gerbeit, chargé d'un rÔ;e pKut-être un peu
trop lourd, s'est tiré de sa tâshe aveu beamcoup
de talent. Il est rare da rencontrer an artiste
aussi coiiscinneieux. M. Gerbsrt q ai n'a pas ea le
temps d'eludior à fond «on per.-onnage, a dé-
ployé cependant beaucoup J'eassrgie et de cha-
leur sans le rôia de Kailoo.

Comte de Ryeoor, (M. Dumoraue) s'est piïut-
êtro montré sous un jour trop uniforme. Il ne
varie pas asseï ses effets st ne sa montre pas
asscii énergique sans certains passages, quoi-
qu'il fc'att i.ehe à parler excessivement fo.'t.

Mile Antouelli a obtenu beaucoup de suecès.
Ede a su, malgré ton rôle antipathiqne, dé-
duire de sa tâche extrêmsment ardue ie tsnti-
ment mystérieux qui provoque les applaudisse-
ment de la fouie. Déployant beaucoup de eha-
ieur et de passion, elfo a remarquablement in-
terprête son lôle et fait de l'infime Mercedes
un personnage presque digne d'intérêt.

Mme Jeaune Bernhardt très-simple, sans af-
fectation s rempli avoc beaucoup de vérité le
rôle de Raphaële.

MM. Jsegei', Firmmet, partieulièrernsisî M. Le-
normant ont su tirer un assez bon parti de leur

tâche.
La première de « Patrie » n'a été qo'one

représentation superficielle ; nous sommes con-
vaincus que le drame de Victorien Sardou ob-
tiendra un succès plus grand enoore lorsque
les différent» parsonnags» auront été suffisam-
ment approfondis et qati les quelques defaois
de mise en scène que nous avort3 remarqués
auront disparu.

d© St-Savin.

. -Œ»»- .——

HUIS DES SPECTACLES
GRAND THEATRE

En attendant « Peau d'Ane » 1» grande
féerie que M Dufour monte avec un luxe
inoui. « Patrie » continuera à tenir l'affi-
che. C'est du reste un très joli succès.

THEATRE DES CELESTINS

« Les Mousquetaires au couvent » ont un
succèn inoui qui menace de dépasser celui
de la « Mascotte ».

Mlle Paola Marié continue à jouer le rôle
; de Simone et à se faire brillamment applau-
| dir dans la charmante valse de M Luigini.

THEATRE -BELLEGOUR
La première représentation de « Norma »

aura lieu demain vendredi.
L'interprétation de cet opéra sera vrai- .

ment étonnante. Il y a dans la troupe Ita-
lienne dés artistes d une haule valeur que
nos secteurs voudront entendre.

Samedi prochain devait avoir lieu, au
bénéfice dei inondés, un grand bal masqué,
mais l'administration do Bellecour, tenant
à ne rien négliger, afin de donner à c«tte
œuvre de charité tout l'éclat qu'elle com-

| porte, et le temps lui manquant pour faire j
j la publicité nécessaire et s'occuper du !
j choix de damas patronœsses devant con- j
| tribuer à la grande kerm«sse qui aura lieu j
j pendant ce bal, croit devoir le remettre au !

samedi 13 courant.
Les intéressantes victimes du triste fléau <

qui désole nos contrées, ne perdront rien I :

pour attendre.

C'est avec un grand plaisir que rions avons i
j apppris le rétublirsement de M. Géraldoni dont '■
! l'indisposition nous avait privés, durant plu- !
i sieurs jours des r présentations si goûtée-, de !
] l'Opérw Italien à Belleeour.

i L'«flî.:h« avait été reatplaaéa : La « P**erite »
] allait succéder,au « Trouvère. » J'ai toujours |
i remarqué qa« ce nom-lâ attirait plus de monde ; !

que le p^eoedont. U salle était bien garnie <:

Durant les deux premiers actes, las artistes! !

tout ea remplissaat leer tâche d'une fxçon irré- i c

proebabis n'ont pas déployé leur t&lant dans ''
toute son envergure. On sentait la réserve de '■
1 athlète qui, sûr de terrasser soa adversaire "l'a- j
muse par de petite jeux pour l'anéantir solen- !

nullement à la fin du eombat. L'adversaire qu'il
fallait renverser c'était la public. Il s'agissait

eut i simplement de se montrer supérieurs,
èle | C'est eu qu'ont fait les interprètes delà « Fa-
j ]a ! vérité au 4» acte de cot opérr qui a été rendu

Af. \ d'une façon remarquable. ' ,
„Z, i Mme Ferni; qui joint â KM* roix toupie et yi-

! vrants de réelLs qualités d-, comédienne, a ete
. «haadewent applaudie. Cs n'était que justieo.

-t- Ella s'est surtout métrée excellente dan» le duo
de la fin. M. Abrugiu-do qui avait également
conservé ses effets poui ia d«n.iè e période n a

pas eu moins de succès qu'elle. _

ne
 Quant à MM. Sbordoni et Giraldom ds ont

i 0a emporté ei.x aussi leur part de» bravos. M. Ui-
'" râldoniqai ssmbjr.it ne phis te ressentir de «on
n indisposition a manié avec beaucoup de grâce
ue l'air « Pour tant d'amour ne «oyez pas ingrate.»
PS» Nous espérons que la séria do «es intéreesan-

S6 tes représentation» se prolongera et que nom-
! breuses aerontles soirées que noua baisserons a

Bellecour pour y entendre lo grand epéra, un
fruit rare en es siècle, cù les subventions lo sont

J..0 j tant.

ur
te REPRESENTATION DE Mine DEVOYOD

L'éminente artiste de la Comédie fran-
çaise va donner deux représentations dans
notre ville. Elles auront lieu au théâtre des
Variété».

La première, demain jeudi, so composera
du « Monde où l'on s'ennuie » et de « l'fî-

la tincelle».
i- Il y aura salle comble.
iS
[ " j CIRQUE RANCY

ir i Les inondations ont interrompu pendant
je ! quelques jours les repré*entat tons du Cir-

| que Rancy. Grâce à la diligence déployée
par l'intelligent directeur de c«t Hippo-
drome, les dégâts causés par les eaux ont

— été promptement réparés.
MissZénobia obtient toujours beaucoup

de succès dans ses exercices extraordinai-
res. M. Alphonse Rancy, Mlle Sabine Rancy
et Mme Elvira Magri font également cha-
que soir une simple moisson de bravos.

Le great attraction du moment c'est
Cendritlon, une charmante pièce, que nous

r_ engageons toutes nos lectnoes à aller voir,
f- _
ut

» SGALA-BOUFFES

i- —

te PLESSIS
iu C'est pas fini.

L'inimitable Plessis obtient toujours un im-
""_ mense succès à la Scala. Son Musée Grévin lui
■ ~ attire chaque soir ces applaudissements da la

foule enthousiaste. Après l'étudiant de sixième
'
 l

 année, Plessis nous présente le vieux miijor,
.* un type qu'il a étudié très minutieusement et

qu'il rend avec un comique parfait. Le major-
qu'on arrache à aen absinthe pour passer la

_ visite, abhorre les pékins, aussi promet-il aux
vingt-huit jours qu'on lui présente une foule

ig de divertissements variés. Puis viennent les
grands hommes du premier empire, lionapar-

'° te, Hoche, Kléber et Marceau.
~
f
 Camille Desmoulins au Serment du Jeu de-

Paume est rendu avec une snergi« et une vé-
rité peu communes, aussi assure-t-il à Plessis

■ da frénétiques bravos. Parlons aussi de la fa-
;•• çon dont il dit I' « entant de Paris ». La défen-
' se du vieux ne contribue pas peu à son succès.
P Plessis est l'homme universel. Sa face a mille

physionomies, aussi sommes-nous heureux de
, dire en annonçant qu'il nous reste encore :
*" C'est p*s fini l

t- ^ Après Pleusis, l'intelligent directeur de la
■ e Scala vient nous offrir une nouvelle attraction.

lg Je veux parler des hères Gémon, deux comi-

[. ques, les plus désopilants du monde tt qardes~~
le premier jour se sont faits frénétiquement

s. applaudir dans le duo de la « Chaussée Gli-
5. gnancourt »,

i. Mlle Rosa Gally est toujours très apolaudie
i_ dans « Tiens voila Clara ! » Félicitons-la de la
t_ manière dont elle interprète les rôles qui lui
!- sont confiés le dimanche.

as _M. Cubisol, dont le succès ne se ralentit pas,
fait chaque soir une ample moisson de bravos

f. dans les « Clochetons » et la « Traviata ». Il
le est en outre très drôle dans les diverses opé-

rettes que nous offre M. Marty.

s- Mlle Marie Caze est fort applaudie dans « Ce
ir que j' l'aimais » qu'elle càanto avec beaucoup

de verve, et M. Berne! excessivement drôle
!e dans le « Savetier », M. Hobret et Mme Lch-
(- mann obtiennent toujours beaucoup de succès
j. dans leurs duos, succès qu'ils méritent bien !

ie du reste, car ils chantent avec beaucoup de (i- ;
,. nesse et d'entrain. Citons particulièrement le S
ts « Conscrit tyrolien » et la « Mascotte ».

ig Mlle Rosa Prad chaûte avec beaucoup de S
goût le « Contrebassiste ». Quant à M. Canon I
il.eet toujours de plus en plus désopilant dans S
« Quand vous voudrez » et «Trogne vermeil 1 *». 1

La troupe Lamberti complète cette riche ■ ï
leotion d'artistes. Le travail de la barra flx I

1 celui du trapèze méritent les applaudissement 1
\ quon prodigue chaque soir à cee entelligent 3
' gymnasiarques. |

CASINO j
. Un début à signaler au Casino ; M. Mai i

tin, un tyrolien 4mi ne- 1. G«t artiste a de I
_ la premier* soirée, été brillamment ap- I

AÏII chaata &VPG uo goût parfait. 1
Mlle Gonti, qui 8e trémousse toujours, I

obtient chaque soir beaucoup de succès 1
ainsi que Mile Plotow, qui est très drôle I

y dans ses diflérentœs chansonnettes 1
i M Arbat et Mlle Ventura sont très ap- f

plaudis dans leurs danses si originales I
9 fJ
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je Passe

Avant de venir à la v i 1 ! G .
Où ses charmes ont du succès,
Dans son village, très tranquille,
En écorchaht J'url le français.

Elle gardait de par la plaine
Des petits moutons noirs ou blancs.
Une petite jupe en laine
Seule, alors, recouvrait ses flancs.

Jusqu'à seize ans, humble fillette,
Elle connut frs vrais beaux jours ;
Ses blancs montons et sa houlette
Etaient ses uniques nmours.

Mais, plus tard, la coquetterie
Dans sa folle tête germa
Ht de Lise, Jeanne ou Marie,
Elle devint Fopfrn Norma.

Et jetant sa robe de bure*
Son fichu, qu'elle laissa là,
Elle prêtera la guipure,
Le volant et le falbala.

II

Le Présent

En tablier blanc, la taille fine,
Emprisonnée dans un corset,
Elle court légère et mutine,
Sans nul souci du passé.

Servant les bocks h la pratique,
Décochant de tendres regards;
Pareille a laiemme impudique,
Joyeuse au fond des Lupanars.

A toi, fille de la campagne,
A loi, l'amour el les l'ostins,
À toi, l'orgie et le Champagne,
Les plaisirs lourds et clandestins!

Sous les bijoux et la dentelle,
Fille de simples paysans,
Tu ressembles à la Cyb.èie ;
Tu croques l'or à belles dents.

Ton cœur aussi dur que la roche,
N'a point de doux frémissements;
C'est dans les rangs de rigolboche,
Que tu recrutes tes amants.

Au milieu de Ja folle ivresse
Tu vends ton amour et ton corps ;
Tu fais payer chaque caresse,
Tu ne connais pas Je remords.

Savoure cette vie heureuse,
Qui ne durera point toujours,
Car bientôt hébé vaporeuse,
Tu connaîtras les mauvais jours.

111
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L'Ave niiSy „..ê\

Si point "te souris la fortune, \f*llj*/
Si tu n'es marchande d'amour,
Ton corps à la fosse commune
Sera jeté, bien sûr, un jour.

Voila ton avenir, ô fuie
Qui conduis tant de gens à mal
Ver, tu seras, toi qui tant brille,
Après lo luxe, l'Hôpital.

Anatole FARG-EAU.

CM H fît 1FTT"C-
D'UNE DEMI-MONDAINE

Eugénie Sphynx

Elle avoue vingt-cinq ans ; d'aucuns pré-
tendent qu'elle a vu vingt-trois fois l'aubé-
pine couvrir les buissons de sa neige
rosée. 'Je ne discuterai pas ; chercher à
découvrir l'âge véritable d'un sphynx serait
chose malaisée ; les archéologues seuls
pourraient entreprendre cette tâché ardue,
je ne le suis pas moi ; jamais je ne me suis
amusé à déchiffrer les hiéroglyphes dont
sont émaillés les monuments égyptiens, et
ma plume qui ne s'est jamais trempée que
dans l'encre rose, n'aime pas les chiffres.
J'accepterai donc les vingt-trois prin-
temps d'Eugénie , ma galanterie m'y o-
blige.

N'allez pas croire, ma très aimable lec-
trice, que je vais vous conduire au pays
des Pharaons pour vous présenter mon
héroïne d'aujourd'hui, et que je vais vous
faire pénétrer dans un boudoir dont lecu-
pidon ne sera qu'un affreux Osiris aussi
triste et aussi peu rieur que ceux que vous
avez vus nu Louvre.

Ce n'est pas sur la route de Thèbes, la
ville aux cent portes, que j'ai découvert
ce sphynx moderne, mais sur le chemin
de Gerardmer la ville aux trois lacs.

Vous connaissez Gerardmer , un petit
pays du fond des Vosges où les grands sa-
pins sombres plantent de loin en loin leurs
silhouettes noires que la neige de décembre
frange d'argent et fait ressembler le soir à
à de gigantesques fantômes drapés dans
leur péplum.

La fromage y est excellent, les filles y
sont parfois jolies, et la toile qu'on y fa-
brique est tissée avec tant d'art qu'elle voit
les générations se succéder, sans se décider
à s'user.

C'est là que naquit mademoiselle Eugénie.
Elle sort d'une famille des plus honora-
bles ; son père qui fut jalis l'un des lau-
réats de l'école forestière de Nancy et qui
est aujourd'hui inspecteur des forêts dans
le Midi était un homme simple, aux mœurs
irréprochables.

Eugénie fut mise à l'école communale
de Gerardmer où elle resta jusqu'à l'âge
de huit ans. Sa mère venait alors de mou-
rir.

Son père l'envoya au couvent des Visi-
tandines à Remiremont. Elle était très-in-
telligente. C'était une nature calme, étu-
diant froidement, et parlant peu. Ses com-
pagnes l'appelaient la petite mère, à cauSe
de son air sérieux. Peu à peu cependant,
elle devint plus gaie. Il est chez les jeunes
gens des transformations d'esprit complè-
tes qui s'opèrent à l'heure où le corsage
commence à s' arrondir, lorsque le cœur bat
pour la première fois.

En quelques mois, elle perdit l'air grave
qu'elle avait, ses yeux s'allumèrent , sa
langue se délia si bien qu'elle devint bien-
tôt l'une des plus babillardes pensionnaires
du couvent. C'est à l'âge de quatorze ans
que ses dispositions dévinatoires se révélè-
rent. Par une sombre après-midi d'hiver
les religieuses avaient réuni les élèves les
plus intelligentes dans le réfectoire. C'était
un jeudi ; et, comme au dehors la neige
tombait en abondance, on avait dû renon-
cer à la promenade habituelle.

Là, dans la grande salle, n'ayant pour
tout ornement qu'un immense Christ d'i-

voire, dont les membres décharnés tran-
chaient sur le bois noir de la croix, on
jouait aux jeux innocents,

i Une religieuse posa une question : il s'a-
■ gissait de découvrir la différence qui existe
: entre un tonnelier et l'illustre Alexandre
i de Macédoine. Eugénie, tandis que ses ca-
i marades se creusaient en vain la tête, ré- ]
| pondit sans hésiter.
1 Une autre fois, elle réussit à deviner une
; charade qu'avait publiée une revue reli-

gieuse. Ce fut un véritable triomphe. Dès
lors, Eugénie fut admirée de toutes ; de- j
puis ce temps-là, elle a rencontré bien des j
Œdipes, à qui ella a proposé des énigmes
galantes; on m'a assuré qu'ils n'ont jamais j
donné leur langue au chat.

Pendant son séjour au couvent, son père i
s'était remarié ; un beau matin, elle reçut j
une lettre lui annonçant que sa belle-mère )
désirait la voir. Elle avait alors seize ans. j
Comme ses études étaient à peu près ter- j
minées, elle partit à Modane, en compagnie ]
de sa nouvelle protectrice.

Malheureusement Eugénie n'était pas i
seule. Sa belle-mère avait trois enfants de ]
son premier lit; au bout de huit jours elle j
commença à montrer son antipathie pour
la petite sphynx. Celle-ci, très douce, cher-
chait à lui plaire ; elle n'y parvint pas ; elle
eut beau prodiguer ses caresses aux en-
fants qu'on venait de lui présenter comme
ses frères et sœurs, on la rudoya ; ce fut
elle qui fut considérée comme l'étrangère.
Son père étant presque toujours absent,
elle dut se soumettre à ces mauvais traite-
ments Eugénie avait deux frères, lesquels
étaient considérés avec le même mépris !
Ils étaient de trop ces trois là !

s De temps en temps elle écrivait à sa
grand'mère, laquelle était sa confidente :
Un beau jour elle n'y tint plus et lui de-
manda de l'argent, elle ne voulait plus dn
cet enfer. L'aïeule qui souffrait à la seule
idée de savoir son enfant malheureuse, ex-
pédia une lettre chargée à celle qu'elle ap-
pelait sa petite Nini.

Ce fut une joie lorsque la missive arriva.
Les trois enfants ia décachetèrent mysté-
rieusement. La pauvre vieille avait pleuré,
en la leur écrivant ; une larme étendait
son auréole jaunâtre à travers l'écriture
tremblée. La grand'mère les recomman-
dait à une famille amie. Il s'agissait de par-
tir pour Lyon.

Le lendemain matin, ils s'enfuirent tous
trois comme des criminels, n'emportant
que leurs habits. Eugénie laissa un mot
dans sa chambre :

Madame,

Nous vous remercions de votre hospitalité ;
nous partons. A la grâce de Disu !

Soyez assez bonne pour avertir notre père.
liUGiSNiK.

Les deux frères placés dans une maison
de commerce , Eugénie devint lingère. C'é-
tait alors une fort belle fille grande et bien
faite, une famine déjà.

Pour le malheur d'Eugénie, la famille',
qui la protégeait fut obligée de partir pour
la Gochinchine. Elle resta seule.

Il est bien ennuyeux de passer sa vie à
rucher des bonnets et à plisser des dentel-
les, lorsqu'on estlivrée à soLniême, qu'on
a dix-b;;^' ans e t qu'on ignore le second

,âCté de cette comédie : la vie une comédie
qui se transforme parfois en drame.

Eugénie commençait à devenir coquette.
Déplus elle lisait des romans. Parfois à
l'atelier, lorsque sa patronne était absente,
elle tirait de sa poche un journal dont elle
dévorait clandestinement le feuilleton. Un
jour elle tomba sur un livre qui lui plut,
c'était un Dumas : Le Chevalier d'Har-
mental. Peu à peu elle finit par se per-
suader qu'elle s'appelait Bathilde. Elle eut
tout donné pour avoir un voisin jouant de
l'épinette et pour pouvoir lui adresser un
baiser de sa fenêtre. Elle eut aimé voir
flotter un ruban à son balcon, uA ruban
discret et fripon qui ne fait ses confidences
qu'à l'objet aimé et qui les dit bien bas en
s'agitant au grand vent.

Elle redoubla d'élégance. Elle voulait
avoir un amoureux. Quel cœur ingénu n'a
rêvé ce petit paradis à deux où l'on s'aime
sans bruit, comme les violettes sous la pre-
mière gazonnée de printemps.

Elle était charmante, savez-vous, made-
moiselle Sphynx. Aussi ne lui fut-il pas dif-
ficile de trouver ce qu'elle cherchait. Un
soir comme elle rentrait avec son carton
sous le bras, s'attardant aux devantures des
magasins, un jeune homme l'examina à la
porte d un confiseur. Leurs yeux se ren-

î contrèrent. Tous deux restèrent là, admi-
| rant machinalement les bonbons. Le jeune
| homme offrit un sac de marrons glacés, la
1 lingère accepta en rougissant, aussi ne
! retitra-t-elle qu'à dix heures ce soir-là. Il
f y a tant de rues écartées où les amoureux
\ savent s'égarer dans leurs promenades
j mystérieuses !

Ils se plurent, si bien que huit jours
| plus tard, ils offraient leur holocauste à
î Cupidon et qu« le bonnet d'Eugénie poussé
i"par une brise légère s'envolait mystérieu-

sement au pays des amours.
Dès lors Eugénie abandonna le tulle et

j la dentelle. Elle mit dans un coin sa grande
■ | boîte à couvercle verni et vint déposer sa
; j démission entre les mains de sa maîtresse.
• J — Que vas-tu faire maintenant lui rîe-

j manda l'une de ses compagnes?
— Je vais aimer, répondit-elle.
Malheureusement . le bonheur qu'elle

■ i croyait devoir durer éternellement, n'était
] qu'éphémère ; le jeune homme qui l'avait
i rencontrée ne l'avait prise que par caprice,

i ; et comme il avait vingt-trois ans, il songeait
j à s'établir.

! - A la poésie d'une mystérieuse flirtation, il
! i préféra le pot-au-feu conjugal qu'on peut
• j avouer au grand jour. Il préféra la légale

i couronne de fleurs d'oranger à la couronne
■ \ de roses de dame fantaisie et annonça à
■ • sa maîtresse qu'il la quittait.
• i Celle-ci pleura quelques jours, puis elle
■ ' se consola ; depuis le Chevalier d'Êarmen-
i tal elle avait lu bien d'autres romans ; elle
. j avait vu que l'amour avait changé d'ksi-
i : meur avec le temps, elle prit son parti.

Les marrons glacés m'ont porté malheur,
! dit-elle quelquefois en riant. Pourquoi dia-
; ; ble commencer une idylle avec de la glace !

N'ayant plus de dentelles à chiffonner et
i n'étant pas riche, elle eut recours au ta-
. blier blanc et vint faire ses premières ar-
■ mes à la brasserie Suisse, sur le boulevard
i des Brotteaux.

. Là elle ne tarda pas à être remarquée par
un fils de famille qui lui envoya un bijou en
guise de lettre d'amour. C'était paraît-il
un lourdaud, ne connaissant rien aux cho-
ses poétiques et idéales II était riche. Son
or suppléait à son esprit. Un beau jour ce-
pendant, Eugénie se fâcha ! le galant avait
eu l'audace de venir la voir en sabots. Il
était vraiment par trop bourgeois ce mon-
sieur là. Je suis sûr qu'il devait coucher

avec un bonnet de coton ! Les sabots le per-
dirent dans le cœur d'Eugénie. On est ;
amoureux où l'on ne l'est pas ! Un amou- ;

reux ne doit pas craindre les rhumatismes '
ni redouter les rhumes de cerveau ! Il fut
condamné à aller faire admirer ses sabots
à une autre porteuse de babouches !

Un hussard lui succéda. Peut-être met-
tait-il des sabots aux jours de corvée, mais
il les abandonnait pour venir voir sa belle.
Il l'aima follement. Elle resta indifférente
à ses brûlants discours, et c'est pour le
quitter qu'elle abandonna la brasserie
Suisse pour aller habiter sur le cours Vitton
en compagnie d'un cuirassier à qui elle dé-
cochait depuis longtemps ses œillades les
plus assassines. Il a maintenant les épau-
lettes d'or. Un jour il partit en congé.

Eugénie se laissa tenter par la fortune.
Malgré son amour pour , les militaires,

elle écouta les madrigaux ct'un marchand
de cuir qui à plusieurs reprises avait tenté
de conquérir son cœur.

Renonçant à Bellone elle succomba le
14 juillet 1881.

Il y avait tant de lampions et de drapeaux
ce soir ià, l'air était plein de si joyeuses
fanfares, et l'hymne français montait vers
le ciel avec de si doux accents, qu'elle sui-
vit ce nouvel adorateur.

Eugénie devint alors une grande dame.
Elle s'abonna au Journal des Demoiselles,
un journal qui bien des fois enregistra son
nom parmi les devineuses de charades.
Elle ne tarda pas à s'apercevoir qu'elle ai-
mait son nouveau protecteur. Et lentement
à l'horizon idéalement bleu la lune de miel
se leva blonde et radieuse.

Ce fut un vrai paradis. Les deux tourte-
reaux vivaient heureux au coin de leur feu,
en petits bourgeois, loindubruitet du mon-
de. Sous l'égide de l'abat-jour vert à des-
sins naïfs, ils passaient de longues soirées,
tête contre tête, déchiffrant en commun les
problèmes et les logogriphes s'adonnant
entièrement à la noble science du rébus.

Sur ces entrefaites arrive messire le
krach. Tous les châteaux en Espagne s'é-
croulèrent, et mademoiselle Sphynx dut re-
courir encore à la sacoche.

Elle vint se placer à la brasserie Bon-
homme sur le cours Lafayette. Elle y resta
quelque temps puis désireuse de se lancer
elle abandonna tout à coup la rive gauche
pour venir offrir ses services à maître
Martineau.

Il y a six mois qu'elle est aux Jacobins.
Elle est très aimée de tous ses clients. Très
gracieuse avec tous, Eugénie Sphynx n'a
pas d'ennemis. On ne l'a jamais vue se dis-
puter avec personne. Elle est calme et ne
se met presque jamais en colère.

Elle occupe ses loisirs en devinant des
charades. Aucun logogriphe ne lui résiste
et les mots carrés les plus compliqués trou-
vent en elle leur maîtresse. C'est avec une
étonnante facilité qu'elle déchiffre les rébus,
les petites assiettes bleues ne réussissent

"pas à l'intriguer. Les combles les plus abra-
cadabrants ont pris place dans sa tête, et
les^devinettes les plus étourdissantes sont
pour elle de simples bagatelles. Elle con-
naît les réussites les plus impraticables et
s'amus^;nême„oiv;£^-lIë[0ig \ "faire "des ca-

lembours.
Là ne s'arrête pas la nomenclature de

de ses talents ; Eugénie Sphinx qui est
très instruite" est aussi très bonne musi-
cienne.

Tous les jours en se levant elle attaque
la valse des Parfums-Capiteux. C'est là sa
prière du matin. L'un de nos amis, que la
belle autorisa à exécuter un morceau à
quatre mains avec elle, nou3 assure qu'elle
étudie les principales pages des « Mousque-
taires au couvent. »

«Vierge de Raphaël», «Cœur-d'Artichaut»,
«Sultant-Polka», le «Petit vin de Bor-
deaux», « le Petit Duc» et «Guillaume
Tell» font ses délices. Elle joue de l'épi-
oette maintenant qu'elle a oublié le Cheva-
lier d'Harmental !

Grande , assez plantureuse , Eugénie
Sphynx est pâle ; ses yeux un peu gros sont
très doux ; quant à sa chevelure elle n'est
ni blonde ni brune ; elle appartient à l'une
des mille nuances qui sur la gamme chro-
matique capillaire courent entre l'or et
l'aile de corbeau.

Ses deux frères ont quitté Lyon depuis
longtemps. L'un est soldat à Romans, l'autre
est employé à Trévoux. Tous deux viennent
lui rendre visite assez fréquemment.

Eugénie Sphinx s'applique particulière-
ment à deviner les charades de la « Ba-
varde ».

Les éminents logogryphistes qui nous
prêtent leur gracieux concours sont éton-
nés de l'aisance avec laquelle elle jongle
avec les difficultés les plus ardues des jeux
d'esprit.

Je suis sûr que le Sphynx de Thèbes, s'il
était des nôtres, n'hésiterait pas à la félici-
ter ; la serveuse de la brasserie des Jaco-
bins est une devineresse comme on en voit
peu, aussi sommes nous heureux d'annon-
cer à nos lecteurs qu'elle revêùra le cos-
tume égyptien lorsque le seigneur Carnaval
viendra nous rendre visite.

Heureux cet<x qui pourront répondre aux
questions qu'elle leur posera, car avec ces
élus elle consentira à danser une polka.

NESTOR.
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COOMiER DE LA MÛ2E

Nous voilà en pleine saison. Toutes les nou-
veautés sont écloses et i;, a ateliers sont en

i' pleine fièvre pour préparer les toilettes de vi-
tite et les robes du soir qui feront les frais des
fêtas de carnaval.

Poar ces dernières, l'un des plus jolis tissus,
! s'est le crêpa de Chine brodé. Imaginez cette
i étoffe si souple, si habila à former des plis im-
| prévus, qu'on l'aimerait pour cela seul ; ima-
| giuez cette étoffe brodée d une profusien de
! fleura délicates : boutons de roses de toutes les
I nuances, avec nn feuillage doré ; bleuets pâles,
| clématites enchevêtrées ; la tout d'un coloris
1 délicieux, s'épanouissant sur un fond d'azur, da
i d3 chair ou d'ivoire.

Quelles adorables robes l'on fait avec ces
i erêj-'ôs brodés, pas plus jolis pourtant que celles
j où U dentelle écrue rentre à profusion. Ces ta-
; biiers, en épaisse dentelle sur transparent de
I couleur, sont d'isne élégance rare et, coupent
j court aux oomptications d'nne façon. Une petits
j draperie de ci, un pouf de fleurs d8 là, et tsut

; est dit.
Les belles soies mates, las siciliennes, les

draps d<> Lyon, tous las tissus de gros grain
font rage c<4 hivtsr. Ce qui n'empêcha pss de
rencontrer beaucoup de robes de satin msrveil-
leux, par raison d'éceuomie. Celles qui les ont
dans lear garde-robe ne peuvent pas Un y
abandonner, et elles 1«3 portent malgré Us dé-
ciets de la mode.

Ea mode comme en politique, il y a des re-
tardataires et des avancés. D'ailleurs, rassurez-
vous, la satin n'est pas démodé au point qu'on
n'en puisse, porter. Il est des femmes qui ont

pour le satin uns sympathie insurmoaieble, et
, elles le préfèrent aas brocards, aux pi lâches et
; ai s. velours de tous genre?, poèmes de coloris ;

et da dt ssin que nus fabricants ont mis au jcor ,
i cette saison. I
j Une éteffs qui a beaucoup de succès pour le» I
| toilettes hsbillés?, e'-est l'ottoman. On l'emploie I
i beaucoup pour Ls robes .t'enfante, ainsi <;uôle
s veioars et la peluche -

QiO dites-vous da citte jolie robe de filLtte ?
1 Ne trouvei-vons pas qi'»lU & un petit air
j Louis XIII qui n'tist pas commun? La jups et ia
j jaquette «ont en ottoman blanc «t le giltt en
j rougi». G<s qui ajoste aa caractère particulier à
j ce modèle, c'est la profasion de de&tolla qu'on
j a jetés da tous côtés. Cette Manche d«rni-ïon-

gue, tout* chargés de d*nt«lle, a une allure
vioïliots d'un très graud ckarme.

On p;at augii faire ee eatiumo en drap ou en
tisilienaa boi», en remplaçant la dentelle par
une frange d* eherdllo do soi*. C'est un gtmre
toat différent, m*is aussi séduisant. i

Les chapeaux dis enfants varient selon les
âgss et !:Uif,i le eaprieo de la maman. O.i em-
ploi*, pour las f*ire, de 'a pelaehs pompons,
liés originale, av«c posf do gros pompons de
sois aur li tournât. La capote Greenawa/, en
peinehe on «a soie eouiiasée, est portée pt.r les
tou. «3 petits» et 1<53 plus grandes Ailettes. Il en
ett da même dee larges coiffur«s da f«utre à
lomguo pluaa.î. Pour t*» petit» garçons, c'est i
loajoiK* le e!iap«aii îâatelot, posé en auréok, j
qai a le plus de suscès. OA le garnit de fleis de
ruban tembant sur ie do».

Les fillettes de huit à quatorze ans se sont
mises à aimer les manteaux à pèlerines, cette
sorte de mac-farlane qui laur donne un pstit air

I de femme; elles adorent csla et beaucoup de
mamans trouvent que a'tst joli. Pour nous,
nous préférons la «feuillette ceulùsée, avee la
manche aateri«ain« et Us rubans flottants : e'est
bitjn plus jeune et plus original. Ou bien encore
le long virement tout droit sur le devant et
cintré par derrière, en drap beigo ou loutre,
garni d'une bande da fourrure, avec col da four-
rure et paiement*.

Les grandes pèlerines de feurrure dont nous
avons dèji purlé sont dél'eieusement jolies et
bien eomtuod*». Puis, coesm» a'sat économique.
Si on la fait an loutr* de Kamstehatka ou an
ïibeline, il est certain qu'elle coûta trèa chor ;
mais si l'on ae contenta d'une belle peluche, on
peut avoir un fort joli petit camail à très boa
marché. Libre à vous d'y ajouter une belle
agrsf* ancienne ea argent oxydé ou une garni-
ture de brandebourgs en passementerie.

Seulsmsnt, disons bien vite que ee vètemaut
ne peut en aucun cas convenir à une femme
forte dont le dos est ateurdi et les épaules
hautes. Il f*ut aveir le «ou libre, dégagé et un
buste élancé pour faire un sgréable mannequin
à la pèlepine Souvaroff.

Les robes de dmp léger, dit drap de dam»,
habillent délfeieusemenfc. Elles moulsnt le «orps
et ont des plis pleins d'élégance.

Nous voua recommandons ce costume si sim-
ple et ai comme ii faut, ptree qu'il peut être fait
en toute étoffe et qu'il représeut* bien «xacte-
mentTéiéganea modsste.

La jupe oit en veioars plissé bleu sapkir, la
redingote en drap tabac. Les devants de cette
redingote sont ceux d'un cerssge àpoinies ésar-
téej. On pose sur la poitrine nue sort6 de gilet
àe tissu de psriss qui dissend jusqu'à la taille
et entoare Isa pointes avec deux pans très ac-
cusé* toat scintillants da perles. Veus dire
combien o'«st joli serait vous donner à toutes
l'envio d'avoir un gilet pareil. Le côté de devant
et le dos da la redingote sont da forme ordi-
naire et fournissent une basque fendue par der-
rière depuis la bas Jo la t«ll'J jusqu'au bord.

Mais nous n'avons paa-2'2Jv Bîi?orô au modèle
' qui -VGùâ ânchant«ra,*c«lui-ci un peu pkï3 -riche

mais moins singulier. lupe fausse en merveil-
leux gr*nat, terminée par un volant plissé avee
quille plissés le long du côté gauche. Panneaux
plat» en velours ciselé grenat sur fond vieil or.
Ces panneaux sont entr'onverts sur la quille et
réunis entre eux par des lien» en ruban de ve-
lours gr-inat doublé de satin or. Jtip drapéa en
merveilleux ancien, genre Loms XV, glacé de
grenat et de vieil or. Le corsage est à lui seul
une très jolie chose. Laa devants en sont poin-
tas, entre-bsiliés sur un plastron da merveillsux
uni auquel ils so rattaehant par deux rangs de
petits boutons. Les côtés de devant taillés très
ionga ferment une sorte de large boucle dans
laquelle on enâîo la drapsrie.du tsbtier. Le dos
ef»t une poiiïte très accusée s'enfonçanfc dans les
plis bouffants d'un pouf Louis XV. Manche au
couda gsrni® d'en sa'^ot de dentslle et d'un
neeud mignon en ruban de velours.

l! e*ît une explication nécessaire à donner pour
celles da nos abonnées à qui ie manque de for-
tuno au ia simplicité de goût fait reah«rch&r les
tisses modestes . e'est que sous indiquons tou-
jours dans la dsscription de nos taikties àes
étoffa» faisant grande nouveauté, afin da vous
tenir toutes toujesrs au couraat des fantaisies
de la mode et de toutes ses créations. Mais il
est bien e*rtain qu'il vous reste la fasilité d'ap •
proprier à voe basoins les modèles que nou»
donnons et de faire uae combinaison de tissus
à votre gré.

Noas avens tenu avoua faire es pstit discours,
quelque nsïf qu'il paraisse, afin de s'ètra pas
aueuféi de ne ne pas nous oecvper des f«msi*s
simples.

Aux mo listes, nous n'avons qu'à recomman-
der la chap*au an Suède ou en chevreau qui va

1 son ehemin comme s'il avait toujours existé. En
voici un modèle charmant. Toutes l«s parties
du chapeau sont tendues en peau de Suède tt
la garniture so compose d'un galon côtelé «n
laine blanehe. On fait de beaux chapeaax ronds
i.vee calotte da velours et bords de peaa. Les
nuances les mieux portées en garniture sont
Fraise et mandarine. Comme e'est joli un cha-
peau noir av«c pouf de plumes mandarine ou
mélange de coques &n velours d»s deux teintes.
Pour la nuanse fraisa, on a trouvé des combi-

. naisons de draperie d'un effet adorabl», donnant
tous les effets de couleur de la fraise éerasée.
On fait un g.os chou allongé eomposé de trois
tissus de trois tons gradués : velours grenat,

" ottoman rosa ancien et crêpe de Chine égiaatine.
' C'est harmonieux et doux à l'œil.

On fait des robes avee cette même inspiration.
Mais il fant être coloriste pour ne pas rater ks
effets. Mieux vaut faire une toilette rose pâle,
girnie de flsurs ou de rubans des trois teintes.
En rnélang<aat les trois nuaneos dans la com-

1 position de la robe même, on eourt un très
I grand risque.

Gabriello B'EZB.

! PROFILS DISPARUS
ILASL sainte Vierge

i Tout jeune, j'ai récité Y Ave Maria. J'ai
i croisé dévotement mes mains sur la poi-

trine ; j'ai dit à la mère de Dieu : «Je vous
salue, Marie, pleine de grâces, le Seigneur

' est avec vous ; vous êtes bénie, entre tou-
tes les femmes, et Jésus, le fruit de vos en-
trailles est béni !... » Innocent, cette phrase
mystérieuse m'émut, et je demandai un
jour à ma mère : « Pourquoi, Jésus était le

; fruit des entrailles de la Vierge Marie ? Ma
mère me sembla très embarrassée. Et de-
puis, j'ai trouvé qu'ils étaient bien osés ces

j Pères de l'Eglise, faisant dire aux petits
1 enfants, des prières qui troublent les mè-
! res.

Des gens graves se voileront la face.
; Quoi? la Vierge? un profil disparu? oui,
î disparu, comme Manon Lescaut, l'amante
: de Desgrieux, comme la dame aux Camé-
lias, l'amante de Dumas. L'épouse du char-
pentier de Nazareth est un profil disparu
depuis tantôt deux mille ans. Sa pure ima-
ge, naïvement encadrée, est encore le seul

ornement posé sur la muraille de la mai-
' son couverte en chaume. Elle appartient
' au monde de la légende. Elle a eu des ado-

; rateurs à travers les âges. Ils l'aimaient,
; comme une maîtresse, ces peintres mysti-
! ques, qui .faisaient passer pour reproduire
i ses traits, leur âme émue dans leur pin- :

ceau illustre. La Vierge de Raphaël fut
l'œuvre d'un amoureux. Ah ! ces cils pén- ;
chôslah! ces bandeaux relevés sous la \
gaze! xVh ! ces cheveux tressés avec un soin
jaloux. Il y a de la Fomarina dans Marie-
Immaculée.

Mais les sceptiques sont venus, qui ont
fait de la Vierge une femme. On a douté,
on a ri. Et les maris trompés se sont appe-
lés Joseph. Louis Ulbach a écrit il y a quel-
ques années :

Qu«l tpsctâel* étonnant qu'au» Vi«rg« «oit mèr»,
I Ùt d» uon cr«ftt«ur !

Vit- on rien ds.partU S BU» «ngMiir» son p«r»
Et »r«*uit son anUur.

Ce sont là les subtilités du dogme. Dan«
la poétique fiction chrétienne je ne veux
voir que la divine ligure de Marie.

Marie vivait à Nazareth. Le pauvre char-
pentier plantait péniblement des clous dans

i ses planches. On entendait, tout le jour, le
! bruit des marteaux frappant le bois, Marie
était sa femme.

Ils vivaient heureux, dans l'ignorance
des choses trop savantes. N'ayant pour ri-
chesse qu'une humble maisonnette et le fi-
guier qui leur donnait son ombre tout,
l'été.

On travaillait à la peine. Marie était fé-
conde. Elle avait déjà eu quatre enfants.
Ils jouaient dans les copeaux — ces che-
veux du bois, bouclés comme les cheveux
blonds de leurs têtes. La mère ravie leur
souriait. Un cinquième enfant vint, qui fut
Jésus.

La ville était petite, elle la quittait le
soir, se promenant dans la campagne. Elle
faisait baigner dans l'azur le lils de chair
Elle l'enivrait des larges horizons. Elle
cueillait, pour lui, des bouquets de thym et
l'entourait dans les beaux lys, jaloux de ses
bras potelés, dont les plis semblaient rire.

Voltaire raconte qu'un puissant l'eût
pour maîtresse. Il ment. Marie épouse
honnête, fut vertueuse. Un grand prince
des prêtres l'avait remarquée,1 lavant son
linge, à la rivière. Il s'était approché
d'elle, et familièrement lui dit : « Tes yeux
sont deux douces étoiles, je veux à leur
clarté illuminer mon être ! » Marie avait
passé et n'avait point répondu. Une autre
fois elle le retrouva à la fontaine. Elle por-
tait sur sa tête la cruche de grès rouge con
tenant l'eau glacée où se rafraîchissent les
bananes. Il lui offrit des esclaves, des trou-
peaux et des colliers rares et des tuniques
de lin. Mais Marie aimait mieux le modeste
charpentier, le robuste travailleur, qui, le
soir venu, l'embrassait en plein ciel, et
parfois la couchait au milieu des copeaux.
Car le berceau des petits fut souvent le lit
de la mère.

Dieu qui voyait cette famille la bénit.
Marie nous apparaît nimbée par la lé-

gende. Elle est belle d'une beauté modeste,
blonde comme toutes les créations poéti-
ques. Eve est blonde. Vénus est blonde. La.
cOuieur-des cheveux doit cette pâleur à
l'estompe du temps. Elle était toujours hum-
blement vêtue : robe simple et maintien
candide. Elle resta veuve de Joseph, mais
son fils, Jésus, grandit.

Il retrouva, plus tard, dans le Sanhé-
drin, le grand prince des prêtres. L'amou-
reux éconduit, que l'âge courbait, eût une
vengeance sénile : il condamna le révolu-
tionnaire à être crucifié.

Marie expia ainsi - à côté de Made-
leine, qui pleura tant, après avoir tant ri —
le crime d'avoir été vertueuse, quand elle
était belle.

Et cette station au pied de la croix terri-
ble, rend plus touchante encore l'image de
cette Vierge qui eut cinq enfants, et qui fit
mourir, par sa vertu, le dernier dont elle
faisait son Dieu.

A. de LATOUR.

Les Livres nouveaux

Signalons une très originale et très nouvelle
publication H» l'éditeur H. L«moin* (1).

Tout ls monde sonnait ce petit ehsf d'osuvre
de Ch. Gounod ; la marehe funèbre d'uns ma-
rionnette. DÎUX ingénieux et spiritusls ésri-
vain» MM. Georges Price et Juan K*r-Mary
s'in pirant de la ponséa du maître, ont greffé
sur cette mélodie tout un pstit roman, atla-
ehant et quelquefois fiaement satiriqus. D«ux
'dessinateurs aimés du public, Paul Dsstez et
Japhat, ont illustré es curieux ensemble d«
eharmants dessins et d'encalrsm nts qui réali-
sent l'alliance piquants du moderne et da ro-
eoco.

Rien de plus attrayant que l'aspect de ses
psgss qui présentent à la fjis à l'œil musique,
prou;', poésie et dessins. Nous prédisons à ce
gracieux ouvrage d'étreunas un immense suc-
ées parmi los enfants de huit â douze ans... et
au-dtlà.

Léon NuKi».

La Bîoda de Paris et son édition bi-men-
sualta ta hioie illustrée. — Cas journaux, ex-
clusivement français, sont la plus exacts ex-
pression de notre goût national. Il suffit d'un
simple exa«nen poar fairo éalatar leur élégante
supériorité sur les banales et lourdes reprodue-
tions allemindes de no» moles, qui s'étalent
dans eertaiiies feuille*.

Nous e:!gag««na nos lactrices, pour s'en con-
vaincre, à demaad»? un numéro spéeimau, qui
leur sera envoyé gratuiUmint par l'Administra-
tion, 25, rue da Lille, Paris.

Il n'ixistait auenna publication bibliographi-
que qui puisse venir en «ide aux libraires anti-
quaires st aux bibliophile* , en leur indiquant
au jeur le jour, pour ainsi diro, U hausse et la
baissa du prix des livras. Les éditeurs Ed. Rou-
veyre et G. Blond ont donc rsndu sarvice à leurs
confrères, aux bibliophiles «t aux amateurs, en
entreprenant la publication du GUIDE
DU LIBKAIRE ANTIQUAIRE E f? DU
BIBLIOPHILE, par J. de Beauchamps et
Ed. Reuv*yre, ouvrage illustré de nombreuses
planches gravées, et <[ui , donnant d«s rensei-
gnement» «xa«ts et pré lis, fait connaître la va-
leur réelle et toujours actuelle des ouvrages
rares et curieux, aneiens ou modernes.

Ce GUIDE dont quatre livraisons ont déjà
I paru est le «oceplément indispensable de l'ins-
j tructioa bibliographique de tout libraire ou bi-
I bliophile qfti désire no pas r«;t«r on arrière dans

le graud meuvsment qui s'opèro dans le monde
entier en faveur i-t livres.

Véritable monument b:bliographiqne réali-
■ aant ie plus grand desiderata des libraires et des i

bibliophiles, se travail est assuré du fuesèe.
Auaun* publication ne peat suppléer ni rem- j

pla«er est oa fraye, qui eut aagra«nté de rensei- '
gnernsnt* bibliographiques et anecdotiques
fixaat le libraire «t l'érudit , le chercheur et le ■
«uireux , sur la valeur d'en livre en lui-même , !
eu égard à son intérêt littéraire ou artistique.

(1) Lemoiue,édit3ur, 17, rue Pigalle.

Les éditeurs El. Ruaveyn,; «t G. Biond vi»
netit d* co«im.e._oç^r uaa publi«tti«n, à laq u ,û""
un grand s.l;eiè<i'pariûUa*i»r«. UArt'dejafem *
titrj (foquft quirrésum* bien la p*u,,é« a*a ,'^f'
tears «ut éJiié avec un luxa da haut p-.iSt u-
p.riueji , U àtt crue ,d« _ iioaïbr*-,x 1 d*« ï i u , ;
plsnchis dû<i iux «rayon* d<* C.irU.'n >/d«» Ssoti-
das H«rut, Uc. Cette publication paraît l» s i,'
st 15 do chiiq'-o nu>ij st contient de 32 à 40 intr/
de UXttf ; rab.'iimmiiit d'un prix moli^ujijn
francs par itrpiyti uif«rt tjojiins surpris; et en
dea« d étrénaa* pair toute U *asié»o_ piirul«a>^"
D*s ialér»,iSruit«s chroniques illustrées : Mtude's
sur le Ctsturne féminin , par Marg.itxite d'Ain.
«ourt. -— Les Salens de Parti, ptr ii4*haumoHt"
— Higiêne de la Parisienne, psî'ls do«t«ur D4r^
fau. — Contes et Nouvelles illuslrès , t«xte p 4p
no» écrivais* en renon. — Le Théâtre à Paris en
1883, par Piarc* Dscourcslle «ienin un ,C'a«rrisr
illustré de la Mode parisienne, par uu» Parisienne
forment do «hsqae nuaairo un albura exquii at
da. chaque aaaâe, six volumas entièrvrusat dis.
tinets et dent la place e»t marqués (Las toutga
les bibliothèque* dés g«ns da»pntôt iW goût.

La Revue Poitevine mamKiMi qu'il »s f]U t
par confondre aies l^/tevut Puitevinc iùbdyam.
d*ir«i, a o«v*rt un csnsuur» psétiqua uui s Sf .
elos le 15 du présent mois.

T#us les sajtts soat admis pourvu qu'ils ne
dépassent pas la limite de 80 Vers.

Sïil droit de concours applicable aux abennés
•t non abesnnés t 1 fr.

Oa publiera la biographie stla poé*i« dalau.
réat ainsi q*« la» meilleur** compotition».

D*s m» tailles et ouvrages littéraire* aèrent
décerné*, *'il y a lieu.

Adresser I«s cooimunicatinns à M. Paul Soal-
li»»e, dir»et*nr, à Poitiers (Virnn»),

_ «es*. __

L'olsciu proni mon pr«mitr. C'est la fuit «la. lllom,

Victùnat da ca fait, d'aucuns davituneot foU3.

Mo» aauxià.ua a»t un vêrba «xprimanS i« silanoa :

Mon tout l'ut un illustra écrivain da lx Franaa.

AGHILLB.

Ont trouvé l*o Solutions ;
Muitra Uartinoau. — Bugania Sphinx das Jsoobin». _

Patiton Macho Amu.

. __ ^©P- — —

PtTiTE CORMSPONDAHCE
A NOS CORRESPONDANTS

Rire et faire rire sans causer da préjudisa à
penonne, voiU notre bai. Pénéî.rez-vons en bien,
chers collaborateurs, et n > nuas eas'oy*/; que daa
correspondïncss que nous puissions p'uolier,
ooari.es et bonnes, piqaiuiiess parfois, «pirituelle*
toujours, méchantes janitti.î.

Noua comptons pour cala jur Tout le monde ,
car tout le mande, ou Francs, est epiritustl , et
noua remercions t l'avança tout le rnoàd*.

Nous prions instamment nos corrospondin f
ep ne pss écrire au dos de l#ars Isttrsii afin de
faciliter lo travail da la composition et de nou*
bsnir exac^emant au courant dss nouvelles théâ-
trales et artistiques da leur localité, ainsi qae
de toutes ies^ fêtes, vggues et incidents divers da
uatsfe i iiitéiesjsr la public.

Toutes las correspondances douant être adres-
sés» à M. L. D'Aseo, 2, rua da Sounel, Lyon.

AYIS IMPORTANT
Nous reeîvans chique jour une fosle de let-

tres non alfranahie» ou qui ls soir, insufflsamé
axant. Noua serons à l'avenir dan* ta ae.ô«»sit-
da les refuser,

Les correspondances des l rM et 2*
éditions doiveut nous être parvenues
le lundi. Celles des 3* et 4" éditions, le
mardi. Enfin celles des 5 e , 6', 7" et 8*
éditions, le mercredi.

Tous envois parvenus après seront
renvoyés au nuiuoro suivant.

Gaila fort» à Sr-Etianna. Merci, ontinuaz. — Cftr&ao k
Langras. Meroi, oontinuM. — Kardioaud Benêt. Trèe joli
"votre artisla cher coafràra. Marai Cirdialemsijt. — Rooo-
co à St-Vallicr. Marei. e.ivoyaz «.«cora. — Ja,»q.uei»»irt à
Romans. Très bien, marc;, comptons auï1 v«ui. — Pa-
chaira à Poat-St-E3prit. Marei, continua*. — IKK ta**
à La.igrea. .Uarci, envoyai aneore, — FauvettU à St-
Vall'ier. Merci, continuas. — Fr ..-Dlavolo * Villafrancka.
Merci, cher cotlaworataur, comptons sur voua. — Flo-
ranga à Besancon. Merci, continuez chaque semaine. —
Unr escouade da frère» à Itiom. Merci, envoyez chaque
semaine. — Nirao à Abus. Fort bien, merci, continuez. —
Belzéeuth à Alais. Merci, centiauaj. — Rocambole a
Alais. Gela nous parait «ca&reux. — Ruy Blas a .Sera.ur.
Merci, envoya» ekaque uo.nvae. — Un merlan à Srauo-
ble. Merci, oomptona eur vous pour nombreux canoAna.—
L'a-gus bizontin i Besancon. Marai, cher cellaboratear,
oomptods sur vdus. — Târadote a Loas-le-Saulaier. Mer-
ci, continuez. — Cassa uras a Valena». Merci, continue*.
— Brelan à Nimea.: Merci, envoyez .aliaqu** eemaïue. —
Le bavard indiscret à Langres, Msrei, eoutiauez.

Aokilie, Merci de vos souhaits, Satire sera publiée. —
Un aboaaé à Latïgres. Inapoasiole. ieaôrar *e ; a — Fres.
choaclou a Alais. ACerci, ûoatiaues. — (Ja cousin à Crè-
ches. Merci, continuez. S— Sins peur a La Tour-du-Pin.
Merci, eaveyez încooe. — De ia Raieee à Carpentras,
Merci, continuez. — U» tondu A 3t-Esiean6. Merci, ton-
tinuez.

Nocturne au Puy. Msirci, ceatiauaz. — J. P. K Q .
Anna à Glermont. MercijJ envoyez encare. Comptons SUB
voua. — Tilleul a Langrei. Arrivé trop tard. — L'Oiseau
bleu a Crômisu. Mérsi. — Petit Poucet k Carptutras.
Merci, trèa joli, envoya* encore. —. Du Bugey à Lyon.
Merci de votre en^ei, comptons toujours/ sur vetre aima-
ble collaboration, — P. RuratiUy à Lyon. Merci, envoyas
en d'autres si peuve*..

Poul Boudard à Ba^nols. Prochain numéro — La bal-
lon de Boa-Amôiaa à Belley. Merci, comptons sur vous.
— TTH rengagé pour payer aes dettes à Behey . Pour pro-
chain numéro. — 'Anqu»z do Çhoquel a Si-f'ltianae Très
bien, merci continuez. — Le chéri de la colombe à St-
Etienne. Pour prochain numéro, — 100 Ii O 7 à Greno-
ble. Pour prochain numéro. — L'Imperceptible à Grèohes.
Pour prochain numéro. —. Marchdroit .V Belley. Pour
prochain numéro.

 -ey —

CNflONIQUE FIMABClÉflE
Pans; 30 iéeemlre 1832.

Le eoiK da 115 perdu dans la Boifsï «ta jeudi
n'..i pas pu èlra repris, le* primas bat été répan-
dues it 114 82; «t toute* o*il*«'veula»s «l«n* les
hauts «our» ont été abandonoé*s. Le report
paraîi devoir sa trait«r à uu*si boa marché que
le m*is darder. Le 5 0t« finit à 114 87' le 3 OfO
à 79 30, l'amsriissib-.o â 80 80.

L* Banque, d^ Franao a remonté d« 5,285
à 5,325, le Foncier est hésitant de 1.330 à
1,332.

Lss Chemins sont sans affair**.
Le Suez est faible à 2,285.
Oa est p'arviau à relever le 5 0 t0 Tu»a à

12.05 st à maintenir l'Unifié;) Egyptienne â
353.

Sur le mitrehé *n B*uqci« ©n «ûiutAte tou-
jours 1* mai»» , rareté. d« li'ras da Patit Jour-
nal, du jamroat U France sur lr,i{u.jl on déta-
«hera la 1er j.\nïisr ls ca»pau w^méro 2, soit
7 50, «*oim« deuxième acompte rar l'exjreiee
1868.

Les aetions et «blijitiann da gros eamion-
nsg» de Par s et"" las obligations As la'Soeiété
d'Amasblement rastent f*rra«iia«ut tenues.

Nous «royoas savoir qao le Conseil d'admi-
nistration de 1-» Sofiéte das Immeuble» da
Fran.ee couvoqûar

1
;*. s«s aetioanairei ea as«em-

biée ginéral* extraoritinsir* pou? l'yades pre-
miers jours d» mois «ht.fsçrkr, à i sffsi do leur
poposïr ou la dissolution antUipï* a.ul°entrett

i dans uns combiosiioo. destinée >. f. ci»noer l'une
j dss création f>ar astiou de 1884 d. Crédit Foa-
i da Franc* ava« au* astro créatif i foncière de
: 1879. Crits-ei dûi i l'in-.istivî da Crédit lyon-
• n*iî.

î Le Gérant : A. YALLA.GB, r»s da BsaaaL, t

i „—-—| .—-———~.«-"-;' ^ —«■
I,»-»}!». — Ïjsp.,/Ct>9>!»«r«ii^iffl «t : anai£it£r»ti<ï
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